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ADHÉSION A LA GERMANISATION 



W l. JOTTRAND, 

Avocat, ancien membre du Congrès et Président de la 
Commission Flamande, instituée par le Gouvernement 
pour exposer les griefs linguistiques des populations 
flamandes, — Efficacité, praticabilité de la Germa- 
nisation. 



Ext. rfw JouRN. d'Anvers, du 28 Décembre 1858. 

Nous avons rendu compte, il y a quelque temps , 
d'une brochure de M. P. Vermeire, intitulée : Ver-* 
handeling over de Vlaemsche Betveging, Ce travail in- 
téressant a valu à son auteur une lettre de M. l'avocat 
Jottrand père, défenseur zélé de la langue flamande 
et des droits des Flamands. Nos lecteurs nous sauront 
gré de leur faire connaître l'opinion de M. Jottrand 
sur une matière dont il est si bon juge, quoique ap- 
partenant lui-môme, par sa naissance, à la partie 
wallonne de la Belgique. Son jugement en aura d'autant 
plus de valeur, puisque l'on ne pourra pas lui repro» 
cher de se laisser aveugler par les sympathies si na- 
turelles à quiconque veut faire valoir sa langue ma- 
ternelle. M. Jottrand parle en juge éclairé et impar- 
tial. Son langage sera compris par tous les esprits 
qui ne se laissent pas aveugler par les préjugés. Voici 
sa lettre : 
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A Moi>(siEUR P. Vermeire, A St. Nicolas. 
Slonsieur, 

J'ai rarement lu quelque chose de plus original et 
de plus substantiel que votre Verhandeling over de 
Vlaemsche Beweging. Je rends hommage à la justesse 
de vos observations et je tiens à vous exprimer mon 
opinion sur votre écrit, surtout quant au point que 
vous établissez « qu'un peuple ne peut ni penser, ni 
agir, dans l'étendue de ses facultés naturelles,, au 
moyen d'une langue étrangère à sa race. » 

Certes, votre plan de germaniser les Flamands, 
pour les sauver, et nous Belges Wallons avec eux, du 
naufrage où court la France, est une idée à méditer. 
J'y ai trouvé d'abord la même objection que M. le 
professeur Heremans : Le passé historique et litté- 
raire des Flamands est le même que celui du Hollan- 
dais, comment germaniser les Flamands, sans leur 
faire perdre tous les bénéfices de cette admirable 
civilisation politique et littéraire qu'ils ont eu en 
commun avec les peuples des bouclies de l'Escaut 
et de la Meuse , jusqu'à l'avènement de la maison de 
Bourgogne dans les Pays-Bas? Votre solution du pro- 
blème est acceptable : on ne tuera pas le Flamand 
pour élever en Flandre la langue allemande au rang 
de principale langue politique et littéraire. Par l'em- 
ploi de celle-ci dans les affaires générales et dans le 
haut enseignement, on ne bannira pas le Flamand 
des affaires locales et des rapports usuels. La Belgi- 
que germanique aura sur les autres branches de la 
€ermanie, l'avantage de deux langues écrites : celle 
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de la masse et celle de rélite de la nation , et cela sans 
qu'il y ait séparation entre cette masse et cette élite à 
cause de la presque identité de génie dans les deux 
langues qu'elles emploieront. 

Nos fonctionnaires publics , nos lettrés , nos savants 
mêleront la Belgique flamande à la grande communauté 
allemande; le peuple proprement dit, gardera l'ancien 
trésor de la langue populaire, du dialecte, le tenant 
perpétuellement en communication avec la langue des 
lettrés par les courants naturels qui existent entre les 
deux langues. 

La praticabilité de cette idée m'est tellement démon- ' 
trée que j'ai pour ma part essayé de l'appliquer dans 
ma propre famille, pour l'éducation de mes enfants; 
et que j'ai réussi dans l'entreprise aussi bien que 
j'avais besoin d'y réussir. Mon fils aîné avait pour 
l'étude du flamand la répugnance qui vient communé- 
ment de l'opinion que cette langue est de peu d'utilité 
dans notre monde actuel de Bruxelles. Je prévoyais 
de mon côté que le flamand reprendrait un jour plus 
de vogue même à Bruxelles , où il est d'ailleurs en- 
core fort utile, sinon indispensable dans les affaires 
du barreau. Qu'ai je fait? Pour tourner la répugnance 
démon fils, je lui ai proposé l'étude de l'allemand. 
Il s'y est adonné, je l'ai envoyé plus tard achever ses 
études en Allemagne. 11 en est revenu avec une con- 
naissance assez étendue de l'allemand , et lui mettant 
dès son retour ici , des livres flamands à la main , je 
lui ai prouvé qu'il savait le flamand , au point qu'au 
bout d'un seul hiver d'application, il a traduit et 
publié en français le roman de Conscience, Baes 
Gansendonck, un des plus difiiciles des romans de 
Conscience , à cause du grand nombre de vieux pro- 
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verbes flamands dont il est parsemé* rm ai agi de 
même pour l'éducation de ma fille> qui, dressée dès 
TenJEance à l'étude de l'alleiûand,. achève auj<Hird'buî 
son éducation dans un pensionnat où les Allemandes 
et les Anglaises sont en majorité. Elle en sortira, j'en 
suis sûr, pouvant se mettre à Bruxellîes en commu- 
nication avec les gens de service,, dans leur propre 
langue, ce que sa mère née v^allonne» n'a jamais su 
faire à son grand déplaisir. J'ai un neveu » fils de f^- 
rents v^allons aussi , auquel son père a fait donner son 
éducatiou à Cologne, à cause également de sa grande 
répugnance à l'égard du flamand- Qunnd ce jeune 
homme est revenu en Belgique , il a été placé dans 
une maison de commerce d'Anvers où on a pu l'em- 
ployer^ en très peu de temps, à toutes les affaires qui 
se traitent encore en flamand à Anvers. Un autre ne- 
veu, frère de celui dont je viens de parler, a reçu 
également sa première éducation à Cologne» A son 
retour ici, il s'est mis au flamand de lui-même, se 
trouvant cependant dans une situation très-dé&vora- 
ble pour cela, car il achevait ses humanités à Tathé- 
née de Mons. Il est aujourd'hui à l'université de Bo- 
logne, en Italie, et je lui adresse là le journal flamand 
le Beurzen-Courant de Gand , à l'aide duquel exckisi- 
vement il se tient au courant de ce qui se passe dans 
notre pays. 

Votre système. Monsieur, est donc très-praticable; 
et tous les avantages qui en découleraient et que vous 
démontrez si parfaitement, nous seraient bientôt ac- 
quis. Mais, comme vous, je pense, qu'il y aura de 
très grandes diflicultés à l'introduction de ce système. 
Provisoirement il me semble qu'il faut continuer à 
pousser à la restauration du flamand dans les écoles 
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primaires et favoriser i^enseignement de rallemand 
dans les écoles plus élevées. C'est d'ailleurs ce qui a 
lieu déjà quant à ce dernier point , à l'école militaire 
de Bruxelles, à l'école de marine à Anvers et dans 
beaucoup de nos Athénées. 

En maintenant haut et ferme le drapeau que vous 
avez hissé, vous iBnirez par faire que tous les regards 
s'y fixeront, et nos populations flamandes se dirige- 
ront en conséquence. Vous aurez bien mérité de votre 
patrie en contribuant ainsi à la sauver de l'abime oii 
va la France et où elle la suivrait infailliblement si 
l'on ne se hâtait de couper les plus forts liens qui 
nous attachent à cette nation en décadence morale, 
littéraire et politique. 

Agréez, etc. 

JOTTR AND, père, avocat. 
Bruxelles, 14 Décembre 1858. 
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DISCUSSION AVEC LE JOURNAL DE LIÈGE. 

Analyse et critique des conférences sur le mouvement 
flamand. — Les trois propositions fondamentales du 
Germanisme. — Question de la nationalité de race et 
de la nationalité politique. 



RENAISSANCE FLAMANDE. 

LA BROCHURE DE M. P. TERMEIRE. 

S'il faillait uue preuve nouvelle de la fécondité de 
nos institutions libérales, on la trouverait aisément, 
dans le réveil littéraire et politique des Belges de 
rOuest flamand. Chacun sait que ces belles contrées, 
depuis le fatal malentendu des Malcontens du 16® 
siècle, ont été la proie de Tobscurantisme et de la 
torpeur sociale. Il a fallu la secousse électrique de 
1850 pour réconcilier définitivement nos populations 
thioises avec nos libertés modernes. Après une lé- 
thargie de plus de deux siècles, voici que la pensée 
se réveille et s'agite au vieux pays de Maerland et 
d'Artevelde. Tout naturellement, cette âme populaire 
qui si^ dégourdit a des mouvements parfois étranges, 
parfois excessifs; mais, loin de nous alarmer de cer- 
taines extravagances, il faut, au contraire, y saluer 
d'heureux symptômes de renaissance intellectuelle 
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pour ces provinces , qu'au 18« siècle le voyageur an- 
glais , Georges Forster , déclarait déjà mûres pour le 
néant. 

Certes, les Wallons auraient tort de rire ou de 
s'indigner de tout ce qui est véritablement le Mouve- 
ment flamand, c'est*à*dire de tous les efforts qui se 
combinent pour placer à la hauteur de nos larges 
libertés des populations jadis trop cruellement muti- 
lées par la théocratie espagnole. Ce mouvement vers 
la lumière n'est pas seulement l'honneur de la Belgi- 
que : c'est aussi sa meilleure garantie d'avenir. 

Qu'on ne trouve donc pas étonnant que le Journal 
de Liège signale à ceux qui méditent nos choses belges 
une série dé conférences données récemment dans 
un village flamand , à fiamme , et qui se placent eu 
dehors de toutes les tendances flamingantes jusqu'ici 
connues. On va voir que M. P. Vermeire, en préco- 
nisant un Mouvement germanique, s'il se trompe sur 
notre nationalité, a su du moins profondement re- 
muer des idées et inviter, provoquer à une discussion 
philosophique et féconde. 

Il ne faut pas regretter qu'il y ait des esprits ob- 
stinés qui sachent, du moins dans la théorie, aller 
jusqu'au bout de leurs principes. C'est par cette vi- 
gueur et cette franchise de logique qu'on arrive le 
plus sûrement et le plus vite à terminer les débats. 

M. Vermeire se place hardiment dans le système 
des nationalités homogènes, système qui, après 1814 
comme après 844, a rencontré, par voie de réaction, 
tant de zélateurs en Allemagne. 11 ne proteste pas 
contre le déchirement de la Néerlande en 1830; il 
l'accepte loyalement tout en le regrettant franchement; 
mais il ne voit de salut intellectuel pour nos frères de 
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la Flandre que dans une solidarité littéraire très in- 
time avec les Allemands. 

Il ne tient aucun compte des transformations essen- 
tielles opérées, surtout en Belgique, depuis près de 
vingt siècles d'agitations politiques de toute nature, 
il ne se demande pas pourquoi , pendant si longtemps 
notre pays a pu se maintenir en dépit de tout, sans 
obéir à aucune attraction généalogique. Il parle des 
Gaulois et des Germains comme Gésar n'en parlait 
plus lui-même, puisque le grand capitaine signalait 
déjà , depuis TEscaut jusqu'au Rhin , des transactions 
durables et des fédérations puissantes entre tribus de 
race différente. M. Vermeire oppose quant aux idées, 
quant au mœurs, quant aux sentimens, un monde 
teutonique à un monde celtique dont les destinées 
sont à jamais immuables. Il veut qu'entre ces deux 
centres d'attraction le Belge apprenne à choisir. 

Pour notre compte , et sauf meilleur avis , nous pré- 
férons que le Belge résiste à l'une comme à l'autre de 
ces attractions , en attendant qu'il devienne lui-même 
centre intellectuel (et pourquoi pas?) ou tout au moins 
qu'il se donne la missîoi:i de médiateur qui facilite les 
rencontres et les communications entre les grandes 
nationalités. 

Si , comble tout le monde le pense ou du moins le 
dit, la fraternité est l'idéal des peuples, il doit être 
permis de croire que la Belgique, en accueillant bos- 
pitalièrement et en critiquant dans une virile indé- 
pendance les idées de tous ses voisins (i) , rendrait 



(i) C*est ]a tendance de la brochure de doeteor Olivier sur k lit- 
térature en Belgique. (Tournai, 183$)* 
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un grand service à rhumanité et se créerait une ori- 
ginalité, une individualité, une physionomie nationale 
qui vaudrait bien les nationalités uniquement baçées 
sur l'homogénéité en quelque sorte physique. 

L'auteur de la brochure qui nous occupe, semble 
méconnaître que les nationalités strictement basées 
sur le langage et sur la race sont bien plus impor- 
tantes dans les temps païens , quand la patrie est véri- 
tablement un égoisme et une intolérance collectifs, 
que dans les temps modernes, où l'idée de liberté 
a su grouper sous une même Constitution des gens 
qui n'ont ni le même langage, ni le même culte. Est- 
ce que notre humble Belgique , tant critiquée et au 
fond tant enviée , ne se trouve pas , par la complexité 
même de sa situation , en avant sur la route du pro- 
grès réellement humain? On peut, sans doute, sou- 
haiter qu'un jour Flamands et Wallons se connaissent 
et se comprennent plus intimement que cela ne s'est 
encore fait; mais, franchement, n'est ce pas pour 
notice pays un beau rôle que d'avoir préparé, dès la 
barbarie du moyeu-âge, des fédérations gallo-flaman- 
des qui devaient aboutir à notre unité constitution- 
pelle? Ou bien tout ce que la philosophie et la religion 
enseignent à i'envi n'a pas de sens , ou bien , si l'âme 
est supérieure au corps, si l'idée est plus noble et 
plus méritoire que l'instinct, il faut conclure qu'un 
pays où des races diverses pratiquent les mêmes li- 
bertés, est plus naturellement, plus humainement 
organisé qu'un pays où des hommes de même religion 
et de même idiome n'auraient encore pu conquérir 
que des privilèges locaux. 

Quoiqu'il en soit, M. Vermeire s'attache à prouver 
que les Flamands doivent se faire aussi Allemands 
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que possible, et cela pour trois raisons principales : 

1*^ La décadence de la littérature française ; 2® L'im* 
portance de la littérature allemande; 3® L'affinité lin- 
guistique de Tallemand et du flamand. 

Nous pourrions aller plus loin que l'auteur dans 
son curieux et savant examen de l'état actuel des let- 
tres françaises. Si la France cède quelque temps le 
sceptre de l'empire intellectuel à l'Allemagne ou à 
l'Angleterre, a-t-on le droit de désespérer de la re- 
naissance du pays de Montaigne, de Molière et de 
Voltaire? 

Si, d'autre part, l'Allemagne nous offre le spectacle 
d'un grand peuple qui, à défaut de libertés politiques, 
a du moins radicalement affranchi la science et vail- 
lamment répandu l'instruction, ce n'est pas là qu'il 
faut chercher cette clarté qui féconde les idées et ce 
sens pratique qui réalise les libertés. Chaque peuple , 
comme chaque homme, a les défauts de ses qualités, 
et c'est ce qui fait qu'au lieu de se borner à écouter 
autrui , on ne fait pas mal de s'écouter un peu soi- 
même. Si notre territoire est petit, ce n'est pas à dire 
que nous soyons irrémissiblement condamqés à nous 
traîner à la remorque de nos voisins. La Belgique, 
dans le passé , s'est trouvée piu& d'une fois à la tête 
de la civilisation; pourquoi donc cela ne pourrait-il 
plusse réaliser? 

On nous dit : Il faut, dès qu'on remplace le patois, 
prendre une langue très-répandue jAutùt qu'un idiome 
trop restreint. On nous cite le poëte danois Oehlen- 
schlœger, qui , pour se faire lire, a dû se traduire lui- 
même en haut-allemand. Mais n'est-ce pas là plaider 
l'extinction des langues nationales et fournir des argu- 
mens à ceux qui veulent que le français devienne la 
langue universelle? 
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L'auteur a deviné cette objection : il répond que si 
l'on pousse le patriotisme jusqu'à l'esprit de clocher, 
on peut tout aussi bien admettre que chacun se can- 
tonnera obstinément dans son parler local. Il proteste 
au nom du progrès et de la civilisation , qui amènent 
fatalement la subaltemisation de certains idiomes. 
Toutefois 9 il désire que les dialectes natifs ne soient 
pas entièrement oubliés , et il rappelle les études lan- 
guedociennes et provençales qui ont commencé de nos 
jours dans la France , pourtant si engouée de centra- 
lisation. Il cite, d'autre part, l'exemple de la Suisse, 
qui, tout en acceptant le haut-allemand pour Tensem- 
ble, ne néglige pas les patois et les dialectes. A propos 
de la dernière révolution de Neufchâtel, il montre que 
l'on peut prendre la langue d'un peuple sans en pren- 
dre le caractère. Il nous semble que cet argument, 
produit en faveur du haut-allemand, pourrait sans 
difficulté s'appliquer à la prééminence du français. 

L'auteur a, dit-on, beaucoup mécontenté les flamin- 
gans ; nous le concevons sans peine. Il est visible que 
sa brochure (dont on ne saurait contester ni la loyauté 
ni la science) , tendant à rattacher les Flamands direc- 
tement à l'Allemagne , les éloigne encore un peu plus 
des choses belges que ne le fout ceux qui ne jurent 
que par la Hollande. M* Vermeire n'a pas mis un seul 
instant en doute l'analogie du caractère flamand avec 
le caractère allemand. Or, Thistoire dûment consultée, 
nous force à reconnaitre que, pendant notre long 
moyen-âge , les Flamands ont été plutôt rattadiés à la 
France et les Wallons à l'Allemagne. Aujourd'hui , on 
constate une très grande différence entre le Flamand 
réaliste et l'Allemand rêveur, sans parler de mainte 
autre note distinctive. Non, quoi qu'où fasse, si l'on 
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tient à ne pas rompre la tradition nationale ^ pas plus 
que le Wallon ne doit se laisser absorber par l'esprit 
de la France, le Flamand ne doit confondre son génie 
avec celui de rÂllemagne. Inter utrumque, dit la de- 
vise de l'Université de Gand.... 

Poursuivant la croisade ultra-germanique, entre* 
prise 11 y a quinze ans par Van den Hove (la langue /7a- 
numde, $ofi passé et son avenir), M. Vermeire s'efforce 
de prouver que la Hollande n'a ni une langue, ni une 
littérature en état de fortifier, de diriger et d'inspirer 
la renaissance flamande. 

Selon lui, le mouvement germanique (non plus fla- 
mingant ou néerlandais) ne tend pas à extirper les 
dialectes flamands. Il les veut maintenir comme base 
dans l'enseignement primaire et dans l'administration 
communale. Mais pour la langue générale, que fera-t- 
on? Créera-t-on, avec Van den Hove, une sorte de 
bas-allemand littéraire pour s'entendre avec le nord 
de l'Allemagne? Ou bien , jugeant la chose par trop 
chimérique, se contentera-t-ou d'adopter, partout où 
il s'agit de civilisation et d'agglomération, le haut-al- 
lemand, qui résume les caractères de tous les dialectes 
teutoniques? 

Ce dernier parti sourit le mieux à l'auteur. Le Fla- 
mand, en effet, apprend le haut-allemand presque 
aussi facilement que le Wallon apprend le français. 
D'ailleurs, comme l'a dit le Journal des Débats en avril 
1857 , il faut à la Belgique des influences qui s'équili- 
brent, ou bien elle tombe sous la prépondérance 
étrangère. Pour nous, cette citation nous ferait seule- 
ment conclure qu'il est souhaitable qu'en Belgique , 
Flamands et Wallons connaissent les deux langues, 
autant que cela est praticable. 
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M. Vermeire l'entencl autrement. Pour défranciser 
et germaniser renseignement national en Belgique , il 
veut qu'on enseigne avec le plus grand soin la langue 
de Goethe dans les écoles normales , à cette fia d'arri- 
ver tôt ou tard à donner tous les cours scientifiques 
en haut-allemand à Gand et à Louvain» comn^e à Ber- 
lin et à Bonn. Il pense que cette transformation ne 
serait pas encore si longue, puisque le français a fait 
chez nous d'immenses progrès en un quart de siècle. 
C'est là, pour un homme qui paraît si instruit, étran- 
gement oublier l'influence du français dès les Baudouin 
de Flandre. Mais, dit il, qu'importe? Apprendre le 
haut-allemand est une question de vie ou de mort, car 
l'Allemagne est notre boulevard contre le bonapartis- 
me... — Si le danger est de ce côté-lâ, nous sommes 
convaincus qu'il est inutile de tourner le dos à la Seine 
pour aller s'agenouiller devant le Rhin. 

Toutes ces exagérations ne proviennent que de ce 
qu'on aUache trop de prix à la langue et pas assez à 
l'idée. Le Suisse allemand est-il Allemand; le Suisse 
français est-il Français? Evidemment non. Qu'un Bel- 
ge , sincère ami de nos libertés , qui ne font exception 
de religion ni de race, qu'un homme qui, comme l'au- 
teur de la brochure , a beaucoup lu, voyagé et compa- 
ré, pousse la haine de l'influence française jusqu'à y 
vouloir substituer une influence tout aussi absorbante, 
en vérité , cela ne se comprend que par le fascinant 
absolutisme de la théorie. On se crée un type de natio- 
nalité tel que nous n'en avons jamais eu; quoi d'éton- 
nant qu'on aboutisse à une proposition de suicide? 
M. Jottraud, ancien membre du Congrès, adopte, dit- 
on , ces idées , et trouve merveilleuse la perspective 
d'une dualité de langues en Flandre, le peuple ayant 
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le flamand et Taristocratie l'allemand. Hier, on nous 
annonçait qu'un instituteur du village de Zèle mettait 
déjà en pratique la germanisation préconisée par M. 
Vermeire. — Soit ! Qu'on propage en Flandre le goût 
de la littérature allemande, plus répandu qu'on ne 
. croit chez les Wallons , ce sera un moyen de contact 
arec des idées nouvelles, et par conséquent un pro- 
grès; mais en quoi tout cela doit^il nuire à l'étude et 
à la propagation du français? . ly 

Extrait du Journal de Liège, IS Mars 1859. 



RÉPONSE AU RÉDACTEUR DU JOURNAL DE LIEGE. 

|re LETTRE. 

Le caractère propre de toute idée de réforme est de 
heurter les idées reçues et de révolter contre elle, dans 
le principe, l'opinion publique. Tel est 1% sort de la 
réforme linguistique, que j'ai préchée dans mes Con- 
férences sur le Mouvement flamand, conférences dont 
vous daignez vous occuper dans un de vos récents nu- 
méros. 

J'ai éprouvé ce qu'il faut d'ardeur dans la conviction 
et de courage dans la détermination pour développer 
dans toute sa rigueur logique, un système comme ce- 
lui que je mets en avant. Mais je me suis demandé s'il 
fallait suivre ce courant des idées de notre époque, qui 
nous entraine à n'épouser que les causes triomphan- 
tes et celles qui flattent les préjugés populaires. Si 
j'avais aspiré à autre chose qu'à remplir un devoir 
patriotique , j'aurais failli peut-être à ma tâche ; j'au- 
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rais craint de passer pour un renégat et un utopiste et 
je me serais tu. Mon patriotisme a été au-dessus de 
cette crainte. Je n'ai redouté ni l'injustice , ni i'ironie> 
et j'ai dit franchement tout ce que j'ai cru devoir dire 
dans l'intérêt du peuple flamand et de notre nationalité 
belge. Dans une partie de la presse flamande, j'ai été 
en butte à des attaques vraiment extravagantes et, tout 
en récusant ce que vous dites de bienveillant relative- 
ment au mérite littéraire de ma publication , je dois 
déclarer que vous êtes le premier qui ayiez émis une 
critique sérieuse sur mon système, abstraction faite 
de la lettre de M' Jottrand. 

Vous comprenez que je ne puis entrer dans une po- 
lémique suivie avec tous ceux qui ont attaqué ou qui 
pourraient attaquer encore ma brochure. Mais, si dans 
ces conditions, je ne puis entreprendre une pareille 
croisade, je puis promettre cependant de rencontrer 
toutes les objections qu'on pourrait me faire dans une 
seconde brochure que je me propose de publier plus 
tard, si tant est que ce ne serait abuser trop de l'at- 
tention publique. En attendant, permettez moi d'émet- 
tre trois propositions que les adversaires de mon 
système ont à renverser, à moins de laisser debout 
toute mon argumentation et les conclusions que j'en 
déduis. 

Les 5 propositions fondamentales du Germanisme, (i) 

1'^ Proposition. Un peuple ne peut ni penser, agir 
dans l'étendue de ses forces naturelles au moyen d'une 
langue étrangère à sa race. Donc les populations fla- 

(I) Expression due aux critiques. 
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mandes» en se servant de la Isoif^ universeUe de la 
race celtique (te français) cooune langue fondamentale 
d'enseignement et d'administration , ne peuvent point 
parvenir au même degré de développement social qu'el- 
les atteindraient à Taide de la langue universel^ des 
peuples germaniques (le haut-allemaDd). 

S® PROPOsmoN. La langue néerlandaise» soit la lan- 
gue flamande écrite de nos jours, n'est pas à propre- 
ment parler la langue populaire des Flandres et n'e^ 
maintenue en Hollande comme langue administrative 
et de haut enseignement que par suite de la pression 
gouvernementale. Elle ne peut prétendre à devenir 
la langue fondamentale de la Belgique flamande , par- 
eeque dans notre pays le néerlandais ne peut être im- 
posé, comme chez nos voisins du nord et qu'un peuple 
libre au milieu de la civilisation européenne tendra 
toujours, par un esprit pratique, à acquérir une lan- 
gue d'un domaine étendu, dut^l même le faire en 
sacrifiant son propre dialecte écrit. 

Donc la langue hollai¥laise n'a pas de raison d'être 
en Belgique , ni comme langue populaire dans la vraie 
acception du mot, ni comme langue académique, (i) 

(i) A. Auf die wirking einer lebçndigen schrifteprache kann das 
N. Op de werking ecner levendige tchrifUpraek kan het 
F. A l' action o*une langue vivante le 

A. niederdeutsche nicht mchr anspruch machen. 
N. nederduitsch niet meer aemprciek maken, 
F. néerlandais ne peut plus prétendre. 

J. u. W. GRIMM. 

Vorrede deutschet Wôrtcrbueh, 

Je donne cette note en haut-allemand et en néerlandais comme 

démonstration de Taffinité, pour ne pas dire de Tidentité qui existe 

entre les deux langues. Dans ma brochure j^expose plusieurs pages 

prises au hasard en 6 dialectes, savoir : dans le dialecte de Nuren- 
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3® Proposition. Le haut-alleioand deveoti la langue 
littéraire» politique et commerciale d'environ 106 aii^ 
lions d'âmes, offre à très peu de différence près, autant 
d'analogie avec la plupart des dialectes flamands, 
que n'^n offre le néerlandais. D'un autre côté, la plu- 
part ou au moins une grande partie des dialectes ger^- 
maniques de la Prusse, de l'Autriche, de ta Suisse 
etc., s'éloignent autant ou davantage du liaiit-alle- 
mand que ne s'en éloigne le flamand populaire (i). 

Donc la langue haute-allemande est tout aussi bien 
la langue maternelle des Germains belges , qu'elle ne 
l'est des Germains prussiens, autrichiens ou snisses 
6t elle s^identifie avec notre race comme la langue 
hollandaise. 

€oR€LustONs. -^ De t>es trois propositions aTec leufs 
corollaires, je conclus s 

\^^ Gtmclmion. En maintenant la situation dans la- 
^iptelle noitô nous trouvons, pour ce qui concerne 
l'emploi des langues , nous nous soumettons à une 
infériorité liumiliante et préjucKciable relativement à 
nos compatriotes wallons., 'qui primeront de plus en 
plus dans la politique, dans l'administPation, dans 
4'enseignement, dans Tindustrie, dans tout ce qui re- 



bcrg , dans celui de la Saxe , de la Suisse , d^Âmsterdam , de West- 
phalic et du Pays de Waes. On n'y remarque pour ainsi dire que 
des différences d'intonations sttr Tes voyeHes. J*entetids demander : 
« mais comment se fatt-il que le Flamand ne comprenne pas TAlle- 
mand? » Je éennade comment il se&it que èe Wallon de Charle- 
roi ne compipenne pas celui <ié Lié^ «u de f^amur ? — En «onipa- 
rimt le kaut-aileoiand et le néediindiis au françai»* on eempreii- 
dra sur quoi '^ i>ase ma 4*^ proposilton. 

(4) \oir : VerhandeUng cver de Vktemtche Beweging. pages 
41 et U. 
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garde la vie publique et sociale (i). Nous marchons 
d'une manière évidente et inévitable à Tabâtardisse- 
ment complet de nos mœurs germaniques et à Téner- 
vement moral du peuple. Et, en laissant affaiblir notre 
nationalité de race, nous minons les bases sur les« 
quelles repose notre nationalité politique* 

2^ ConclmioU' Si les flamands tiennent à posséder 
une langue littéraire propre à nos provinces, il faut 
qu'ils en écrivent une qui soit comprise par le peuple 
illettré et qui reflète fidèlement les mots et les expres- 
sions flamandes. L'emploi dam ce but du hollandais 
est un non sens. 

5® Conclusion* Si Ton veut qu'un jour Vêlement 2m- 
guistiqus parlé communément par la grande majorité 
des belges domine dans le pays , il faut qu'on appuie 
cet élément sur la forme haute^allemande et non sur 
la forme basse-allemande ou néerlandaise, en intro- 
duisant dans l'enseigniement la langue allemande com- 
me langue fondamentale. 

CoKCLusMMf GÉMÉRALB. Une fols la langue allemande 
admise dans l'instruction publique, au titre qu'elle 
a pour nous , c'est-à-dire comme notre langue mater- 
nelle la force des circonstances fera surgir un mou- 
vement que j'appellerai par anticipation mouvement 
germanique. Les populations belges-germaniques en- 
treront en lice avec la franconisation, appuyées sur 
une force immense et naturelle , dont la puissance 

(i) i'espère que mes compatriotes wallons ne m*en voudront 
pas si j'attaque la suprématie de la langue française diins nos pro- 
vincos flamandes. Je leur prête trop de patriotisme, trop d*cquité 
et trop d'amour du progrès et de la lumière pour supposer qu'ils 
voudraient au prix de quelques faveurs administratives la léthar- 
gie politique de la Flandre, sa dégénérescence, sa négation sociale. 
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sera telle qu'elle détruira riufluence de la langue fran- 
çaise dans les provinces flamandes et finira par la 
réléguer à la place qu'indique 1 égalité , au point de 
vue numérique des provinces wallounes. 

Les wallons qui aujourd'hui se soucient fort peu 
d'apprendre la langueflaoïande laquelle est, quoi qu'on 
puisse prétendre, sans importance pratique suffisante, 
se donneraient la peine d'étudier la langue allemande, 
comme cela se pratique en Suisse et Ton s'entendrait 
parfaitement. Chacune des deux races finirait par faire 
usage de sa langue naturelle dans les affaires publi* 
ques, dans la littérature, dans la presse, dans les 
chambres législatives. La Belgique germanique , de 
même que la Belgique celtique aurait ses écrivains 
qui seraient lus, dans leur propre langue, par tout le 
continent; elle aurait ses grands journaux qui feraient 
équilibre à la presse française ; elle aurait ses congrès 
où les savants de toutes les nations feraient successi- 
vement usage de l'allemand et du français; elle au- 
rait ses orateurs à la tribuue nationale , sans que ceux- 
ci en élevant la voix ; dussent rénier leur race et faire 
abdication de la dignité du peuple qu'ils représentent. 
Tout le monde aurait voix au chapitre, les droits de 
langue seraient reconnus, les plaintes cesseraient de 
se faire entendre et l'union entre flamands et wallons 
cimenterait notre nationalité. 

La Belgique par sa situation , par sa neutralité, par 
les lois libérales qui la régissent, deviendrait le grand 
centre des idées européennes , le grand marché de la 
librairie allemande comme celui de la librairie fran- 
çaise. Notre dualité de race, n'oflfrant aujourd'hui 
qui de noires inquiétudes , une lois assise sur des ba- 
ses équitables et naturelles, serait une garantie pour 
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notre indépendance politique ; car si la France derait 
soulever la question des limites naturelles , nous pour- 
rions dire à son chef qu'il n'est pas empereur de Fran- 
ce, mais empereur des Français et que si des limites 
naturelles uuissent le sol belge à la France, la langue, 
qui est la limite naturelle des races, unit les trois 
quarts du peuple belge à la Germanie. 

En adoptant d'une part la langue allemande et d'au- 
tre part la langue française, la Belgique aurait deui^ 
bouches : une bouche potir parler aux Teutons -et une 
autre pour parler aux Gaulois. Nous aurions une voix 
enfin pour faire entendre à nos frères germains que 
la race flamande n'est point déchue de son origine, 
et une voix pour dire à là France que le peuple belge 
est fort par l'union, fort par le développement natu- 
rel de ses forces vitales et fort par son espérance dans 
l'avenir. 

ifi p^ise, Monsieur, qu'en lisant ma brochure, vous 
n^reK pas bien saisi ces idées , entourées de disser*- 
tations didactiques. G'es^t pourquoi j'y appelle de nou- 
veau votre attention. Je me permettrai en outre, 4aâs 
uûe iieconde lettre, de vous faire quelques observa* 
tions s^péciales sur Tartide que vo^s avez consacré à 
mon écrit. 

Agréez , etc. 

P. VERMEIRE. 

St. Nicolas, 23 Mars 1859. 
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2»e LETTRE AU JOUAMl DE LIEGE/ 



Monsieur le Réik^cteur, 

Je reprends ma réponse à la critique que vous avez 
émise sur mon système de Germanisation. 

Dans cette critique, dont |e respecte le caractère 
judicieux, vous parlez surtout de la nationalité* Je 
me 3uis occupé d'une manière étendue de cette qii^- 
tion. En insinuant que je suis partisan de Tabsorp- 
tion politique allemande vous m'avez bien mal com+ 
pris. Je vous prie de remarquer que je distingue deux, 
nationalités : une nationalité de race et une nationa- 
lité politique. Quelles que puissent être fes transfor^ 
motions et les agitations de toute nature qui se sont 
produites sur notre sol, les Belges flamands n'en ap- 
pî^*tiennent pas moins par la race et conséquemment 
par la langue, à la nationalité germanique. Cette na- 
tionalité chez nous peut être énervée, affaiblie jusqu'à 
un certain point, mais elle est immuable quant à sa 
base, elle existe de nos jours comn^ du temps de 
César et existera aussi longtemps que les peuples 
existeront. Vous demandez : « Le Suisse allemand 
est-il Allemand ? et vous répondez » évidemment non. » 
Je réponds moi : évidemment oui, s'il est question de 
la nationalité de race. S'agit-il de la nationalité poli- 
tique, je n'ai pas besoin de répondre. 
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La langue forme le caractère fondamental des ra- 
ces. Voilà pourquoi je ne mets pas un seul instant en 
doute Tanalogie du caractère populaire flamand arec 
le caractère allemand. Est-ce à dire que je prétends 
qu'on découvre partout chez un grand peuple identi- 
quement les mêmes noœurs, les mêmes habitudes, le 
même esprit? A coup sûr non; car il serait ridicule 
de méconnaitre que Tinfluence des idées altère le génie 
propre des peuples, comme Finfluence du climat en 
altère le tempérament. Mais le résultat de ces influen- 
ces , malgré tous les progrès de la civilisation, ne va 
jamais jusqu'à dénaturer la langue parlée du peuple, 
a L'histoire des langues donne ici matière à de pro- 
fondes méditations. Tons les peuples conservent leur 
dialecte, comme si la Providence, dans Tordre mo- 
ral, avait voulu conserver les langues dans leur race, 
de la même manière qu'elle conserve les animaux et 
les plantes et caractériser les peuples, par leur lan-» 
gue, comme les individus sont caractérisés par le 
timbre de la voix et les traits du visage. Aucune puis- 
sance, si ce n'est l'abâtardissement et le suicide des 
peuples par un mélange hétérogène, n'a pu détruire 
jusqu'à ce jour cet ordre de la nature. La langue écrite 
ou la littérature peut périr dans les bras de la civili- 
sation ; des animaux sauvages , des plantes exotiques 
peuvent languir et se dessécher dans les zoologies et 
les orangeries de nos villes^ mais la langue naturelle- 
ment parlée , vit et continue à vivre de sa vie naturel- 
le, au milieu du peuple comme le lion vit et règne 
dans la forêt. Et lorsqu'un peuple mêle sa langue à 
celle d'un autre peuple, la nature alors se venge en 
faisant jaillir de cette copulation hybride , comme de 
celle du cheval et de l'âne, un produit bâtard impuis- 
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sanl à reproduire à son tour. » (i) Or les populations 
flamandes étant restées homogènes , notre langue po- 
pulaire ^st restée germanique et, comme nous ne 
raisonnons que relativement à la langue , que Talle- 
mand soit plus rêveur ou plus poétique que le flamand, 
ou que vous ayez à constater d'autres difiërences de 
caractère, cela ne feît absolument rien à la question 
qui nous occupe. Le point capital est de savoir si le 
haut-allemand par son afiinité avec nos dialectes est 
la langue maternelle des Flamands, au même titre 
que le français est la langue maternelle des Wallons. 
Si cela est, ce que je crois avoir démontré, pourquoi 
refuseriez-vous aux Flamands les bénéfices de la lan- 
gue universelle de leur race , bénéfices que vous ac- 
cordez aux Wallons? 

Vraiment, ici je ne vous comprends plus. Vous par- 
lez de progrès et de civilisation et vous voulez isoler 
les trois quarts des populations belges de la lumière 
qu'une grande littérature fait rayonner sur le peuple. 
Et, entendons-nous bien: la littérature française je 
ne l'accepte pas comme levier de progrès pour un 
peuple germanique, pas plus que je n'accepterais, 
à la même condition , la langue allemande pour la na- 
tion française. J'explique les motifs dans ma brochu- 
re. Donc point de milieu pour le peuple flamand : 
ou accepter un état de subaltemité ou se rattacher à 
la langue universelle des Germains. 

A cette dernière idée vous êtes saisi de frayeur pour 



(4) Il n'y a, comme on sait, que les langues-mères, telles que 
le haut-allemand ou tout autre dialecte germanique, les langues 
slaves, le grec etc. , qui aient la puissance virile de composer des 
mots. La langue française est stérile comme un mulet. (Vcrh. p. 59). 
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notre indépendance politique. Cela m'étonne de la 
part de quelqu'un qui , comme tous , a tant de foi 
dans l'esprit de nos institutions modernes et dans Vidée 
de liberté, qui a su grouper sous une même cotistitution 
des gens qui n'ont ni le même langage , ni le méfne eulH. 
Soyez donc de bon compte et avouez franchement que 
le danger que notre nationalité politique a à courir, 
ne git nullement dans l'élévation au niveau social des 
populations germaniques belges. Si vous n'êtes pas de 
mon avis , sachez que vous préconisez un systèflie qui 
n'est plus de notre époque. 

Vous le voyez, vous êtes en contradiction avec 
vous-même en parlant d'un côté de progrès et en voih 
lant de l'autre nous renfermer dans une sphère étroite, 
ou tous nos mouvements sont comprimés. Mais en 
rejetant d'une part la langue allemande et en dévelop- 
pant d'autre part l'idéal de nationalité que vous rêvez 
et que Je rêve avec vous , vous êtes tombé dans une 
contradiction plus flagrante encore. 

Youz voudriez que le Belge devint centre intellectuel 
ou tout au moins qu'il se donnât la missioti de médiateur 
qui facilite les rencontres et les communications entre 
les grandes nationalités. Je vous le demande, cela se- 
rait-il possible, si par crainte de l'influence étrangère, 
les Wallons n'apprenaient plus que le patois de Liège 
et les Flamands le patois de Gand ou d'Amsterdam? 
Evidemment sous ces conditions , votre idéal de na« 
tionalité devient chose irréalisable et si vous y tenez 
sérieusement, il faudrait accepter mon système sans 
restriction. 

Je suis donc bien loin d'aboutir à une proposition 
de suicide, comme vous vous plaisez à le dire, sans 
crainte de blesser mes sentiments d'amour patrioU- 



Digiti 



zedby Google 



— 29 — 

que. Savez vous, Monsieur, ce qui mine la vie politi- 
que et sociale du peuple flamand , savez- vous ce qui 
fait dépérir notre espfit national, savez-vous ce qui 
détruit les forces vives de Tantique Flandre?... Oh! 
ce ne peut être la parole d'un de ses enfants qui aime 
sa patrie d'un amour ardent! — Savez-vous ce qui 
fait du peuple flamand un peuple amphybie , savez- 
vous ce qui répand la misère et la démoralisation dans 
ses rangs, savez-vous ce qui le paralyse, et, puisque 
vous parlez de suicide, savez-vous ce qui le tue?... 
(i) C'est la franeonisation, c'est ce malheureux systè- 
me de centralisation française ^2) qui pèse sur la Bel- 
gique comme une main de fer et en vertu duquel on 
veut nous arracher notice âme germanique, pour faire 
de nous, à la risée du monde, des singes gaulois. 

Agréez, etc. 

5^, Nicolas, 51 Mars 1859. P. Vermeire. 

(i) Tandis que la statisque ne compte que 1 nécessiteux sur 26, 
18, 14 habitants dans certaines de nos provinces, elle en constate 
4 sur 8 dans la Flandre-Orientale et i sur A dans la Flandre- Oc- 
cidentale. La statistique des condamnations à mort est aussi terrible 
que celle de la misère : sur un terme de 10 ans, 85 condamnations 
à mort ont été prononcées dans la Flandre-Orientale , et 89 dans la 
Flandre-Occidentale, tandis qu'on n*en compte que 39 dans la 
province qui vient après! 

(s) Nous estimons la concentration politique d*un petit état com- 
me la Belgique; mais nous ne sommes point partisan de la centra- 
lisation administrative à la Française; avant tout, nous nous pro- 
nonçons contre Tunité de langue administrative vers laquelle nous 
tendons t4Mis les jours de plus en plus. — D'après Béghard , mem- 
bre de l'Assemblée législative en 1851 , le système de centralisa- 
tion administrative a doté la France (dès i851) de 535,365 fonc- 
tionnaires de l'état, non compris 18,000 agents ou légionnaires 
payés sur le budget de la légion d'honneur et 15,000 cantonniers 
de route. Dieu sait si aujourd'hui ce nombre n*cst pas doublé déjà. 
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DÉBAT 

DANS LE JOURNAL : UUNIVEII8EL. 



Examen de la théorie du Germanisme. — Vobjeetion 
de M' Heremans professeur à l'athenée de Gand. — 
Réfutation. — Incident du Banquet ^Anvers du 10 
Novembre i869, fête Schiller. — Discours de M' De 
Laet, littérateur flamand. — Réponse à ce discours. 
— La Umgue Hollandaise est^elle une langue morte 
en Belgiqm ou ne l'est-elle past 



EXAMEN DE LA THEORIE 

du Germanisme par le Journal : VUniverseL 

M» Delfosse, le dar mais probe et regretté député 
de Liège , disait un jour du haut de la tribune natio- 
nale aux défenseurs de la cause flamande, que s'ils 
persistaient dans leurs incessantes réclamations, lui, 
député de Liège, demanderait à s^adresser à la Cham- 
bre dans la langue que Ton parle sur les bords de 
THoyoux. Les difficultés soulevées par la question fla- 
mande, lui paraissaient insolubles, et il opinait pour 
le maintien pur et simple du statu quo. M. Delfosse 
n'avait pas saisi cette importante question avec la 
rectitude ordinaire de jugement qu'il apportait dans 
toutes les questions de fait. 
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En dehors de la langue française, langue savante et 
admirablement organisée pour servir de lien universel 
entre les diverses nations de la terre « nous possédons 
en Belgique trois genres d'idiomes nationaux : le wal- 
lon, le thiois onnederduihch (néerlandais ou flamand) 
et le bas-allemand, parlé dans une partie de la pro- 
vince de Luxembourg. Le premier est vulgairement 
appelé un patois français (nous nous exprimons avec 
cette réserve pour ménager la susceptibilité de M. 
Grandgagnage) ; les deux autres sont des patois alle- 
mands. En d'autres termes, le v^allon est au français 
ce que le thiois et le bas-allemand sont à Tallemand. 
Le français est dans la pratique la langue commune de 
tous ceux €[ui parlent les divers patois v^allons. Pour- 
quoi Tallemand ne serait-il pas la langue commune de 
ceux qui usent dans le commerce ordinaire de la vie 
des divers dialectes flamands et des différents patois 
bas-allemands? L'argument de M. Delfosse perdrait 
ainsi toute sa valeur. 

C'est ce qu'a parfaitement compris un jeune écrivain 
de Saint-Nicolas, M. P* Vermeire. Nous allons exami- 
ner sa thèse. 

Le savant P. de Feller, notre compatriote, voyageant 
en Transylvanie, fut très surpris d'entendre parler, 
dans les campagnes, le patois bas-allemand, dans le- 
quel s'expriment les Luxembourgeois : le P. de Feller, 
né à Autel, près d'Ârlon, était trop instruit pour 
ignorer les affinités de races qui unissent les Transyl- 
vains aux Luxembourgeois, mais il ne s'était pas douté 
d'une aussi grande similitude d'idiomes. Nous-mêmes, 
nous avons constaté la parfaite ressemblance du fla- 
mand avec le patois bas-saxon du Mecklembourg. Un 
Hollander (c'est ainsi qu'on appelle les garçons de fer- 
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me daos les. environs de Rostock) cottiprenait parfaite- 
ment les expressions et le style du Beurzen-Couranty 
dont nous avions, par hasard, quelques numéros. Un 
Luxembourgeois des environs d'Arlôn comprend fa- 
cilemend le flamand. Il y a plus : il a une aptitude 
particulière pour l'anglo-saxon. La langue d'Alfred le 
Grand et dTEdouard le Confesseur, quand on sait la 
prononcer, ressemble^ingulièrement au luxembour- 
geois, tel qu'il est écrit dans quelques vieilles coutu- 
mes ou chartes ou dans les œuvres récentes d'un jeune 
écrivain., contemporain, M. delà Fontaine. Le patois 
de la Westphalle ressemble, à s'y mq]îréndré, au fla- 
mand du Limbourg. Un Flamand lit sans grande peine 
le vieux langage du Schwabmspiegd ou diji Saxmspie" 
gel. 

Et cepei^dant en Transylvanie^ dans le Mecklem- 
bourg, ea Westphalie, dans le grand-duché de Luxem- 
bourjg, la langue officielle est le haut-allemand. Le 
peuple, les masses parlent un patois qui ressemble au 
flamand : à TEglise, à la commune et à l'école, on 
s'adresse à elles en haut-allemand. 

En s'appuyant sur des faits de ce genre et sur des 
considérations tirées de l'ordre moral et de l'histoire 
littéraire de la Flandre, M. Van den Hove, dans une 
brochure écrite il y a quinze ans, (i) et récemment M, 
P, Vermeire, ont proposé aux Flamands d'imiter 

(i) L'Universel redresse cette erreur de la manière suivante dans 
son numéro du 26 Octobre 1859 : 

Dans notre article sur le Mouvement flamand du 23 de ce n^i$> 
il s*est glissé une erreur que nous tenons à redresser. 

Nous y faisons entendre que M. Van den Hove aurait dû avoir 
proposé l'adoption du haut^ailemand , en Belgique, quinze ans 
avant la publication d^ la brochure de M. Vermeire. 
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Texemple d^ Westphaliens, en subordonnant leur 
patois à la langue allemande. 

M. Vermeire, a réuni ses études dans une brochure 
publiée en flamand (Verhandeling over de vlaemsche 6e- 
weging). Cette brochure, très-savamment écrite, a été 
critiquée assez lestement par le Journal de Liège (n® du 
15 Mars 1889), En revanche, elle a été honorée de 
l'approbation d'un de nos wallons flamingants les plus 
distingués, M, Jottrand père. M. Vermeire a répondu 
aux critiques du Journal de Liège. De cette réponse, 
nous extrayerons le passage suivant, qui donnera une 
idée assez exacte de ce qu'on appelle , en Flandre , le 
germanisme : 

(Ici l'universel donne les 5 propositions fondamen- 
tales du gerraanisriie auxquel nous renvoyens le lec- 
teur (page 19). 

Un littérateur flamand , pour le talent duquel nous 
avons une grande estime, M. Heremans, se plaçant 
au point de vue de l'histoire littéraire de la Flandre , 
qui est la même que celle de la Hollande, a opposé à 

M. Van dcn Hove a reconnu, comme M. Vérmeire, que la lan- 
gue flamande a un domaine trop restreint pour servir de levier de 
progrès au milieu de la civilisation européenne; mais, pour parer 
à cet inconvénient, Tidée ne lui est point venue de s*appuyer sur 
la langue de Gœthe , langue formée , polie et immensément répan- 
due. Dans le but d^étendre notre sphère intellectuelle , il proposait 
la création ou la combinaison d'une nouvelle langue littéraire, 
basée à la ibis sur les dialectes flamands et bas- allemands (plat- 
deuttch), 

M. Vermeire, au contraire, dans le but de mettre les popula- 
tions flamandes en communication directe et naturelle avec le 
monde littéraire, industriel et commercial, offre un moyen bien 
plus puissant et, ce qui plus est, un moyen qu'U ne s'agit plus de 
créer , mais qu'il suffit seulement de vouloir et d'employer. 

4. 
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la thèse du germanisme une objection qui noos semble 
sérieuse; germaniser les Flandres, dit M. Heremans^ 
ce serait tuer la littérature flamande dans sa forme 
actuelle et historique. Une simple comparaison prou- 
vera à rinstant Texaçtitude de cette objection : en 
Westphalie et dans les divers pays où Ton parle de* 
patois bas*allemands, la seule littérature de Klopstock 
et de Schiller règne en maltresse. 

Sans nous occuper ici de l'avenir réservé à la litté- 
rature, que, de nos jours, la légitime renommée de 
M. H. Conscience et les travaux de quelques érudits 
tels que MM. Willems, Boir^ans, Serrure, etc., 
ont fait connaître et apprécier par toute TEurope sa- 
vante , nous pouvons en toute sécurité affirmer que la 
langue flamande ne doit et ne peut périr. Si , par im- 
possible, cet idiome venait à disparaître devant l'in- 
vasion de plus en plus pressante de la langue ^ des 
habitudes françaises, cette révolution s'accomplirait 
au détriment des traditions et des mœurs nationales 
et pour le malheur de la nationalité belge. 

Au fond, la thèse de M. Vermeire nous plait : mais 
nous croyons que son auteur en la développant dé- 
passe le but. En vertu même du principe historique 
qu'il invoque, nous pensons qu'il faut modifier quel- 
ques-unes des applications du germanisme. Nous ne 
dirons pas, comme le critique du Journal de Liège : 

ce Chacun sait que ces belles contrées (de TOuest flamand) de- 
puis le fatal malentendu des MalcontenU du XYl* siècle , ont été la 
proie de Tobscurantisme et de la torpeur sociale. Il a fallu la se- 
cousse électrique de 1830 pour réconcilier définitivement nos po- 
pulations thioises avec nos libertés modernes. Après une léthargie 
de plus de deux siècles, voici que la pensée se réveille et s'agite 
au vieux pays de Maerland et d'Artevelde. Tout naturellement, 
cette âme populaire qui se dégourdit, a des mouvements parfois 
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étranges, parfois excessifs; mais, loin de nous alarmer de cer- 
taines extravagances, il faut, au contraire, y saluer d'heureux 
symptômes de renaissance intellectuelle pour ces provinces, qu'au 
XVIIÎ« siècle le voyageur anglais Georges Forsler, déclarait mûres 
pour le néant. 

Mais, respectant mieux l'histoire, nous rappelerons 
à M. Vermeire que les provinces flamandes ont été 
pendant plusieurs siècles soustraites au mouvement 
de la civilisation et de la littérature germaniques. En 
linguistique comme en politique, il faut tenir compte 
des faits. On ne gouverne pas les hommes par les 
« principes subjectifs », trop à hi mode depuis l'é- 
poque où l'ouest flamand devint « la proie, etc., » 
(voir plus haut). Pour la masse des Flamands , l'Al- 
lemagne est devenue un pays aussi étranger que la 
France. 

Une « intervention du gouvernement » n'amènerait 
probablement que des abus dans le genre de ceux 
dont les Wallons se plaignaient si légitimement en 
1829, quand le gouvernement du roi Guillaume les 
forçait à apprendre le néerlandais. M. Vermeire a trop 
négligé le côté pratique de sa thèse. Il a des convic- 
tions, de l'énergie, du talent; qu'il se serve des vieux 
moyens des Flamands, ces admirables citoyens qui, 
à l'époque de ce bon M. Forster, culbutaient tout 
l'échafaudage du libéral Joseph II pour retirer leur 
patrie du <c néant d où voulait la faire rentrer des hom- 
mes d'Ëtat dont nous pourrions faire aujourd'hui en- 
core le portrait d'après nature. Que M. Vermeire, et 
tou« ceux qui sont pénétrés de ses convictions, agis- 
sent par la persuasion, par l'exemple, par la presse 
par les associations créées dans ce but. Qu'ils com- 
battent l'influence désastreuse des mœurs parisiennes 
par les idées germaniques. 
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Certes» la France est une grande et belle nation. 
Voyez ses soldats , voyez ses évoques , voyez ses mis- 
sionnaires! Que d'héroïsme, que de foi, que d'abné- 
gation ! Oui , la France est toujours la patrie de saint 
Louis, de Turenne et de saint Vincent de Paul. La 
lignée des Irénée et des Bossuet n'est pas éteinte, non 
plus que cette énergique race de paysans qui vainquit 
à Poitiers et sauva, il y a dix ans» l'Europe de la bar- 
barie. Certes,, disons nous, la France est toujours une 
grande nation» mais elle est exploitée par une ville, 
elle est absorbée par Paris. Nos populations rurales, 
qui envoient leurs fils faire la moisson jusque dans les 
beaux pays qu'arrosent la Saône et la Loire» restent 
saines et fidèles aux traditions nationales. Mais on 
n'en peut dire autant de nos populations urbaines qui 
courent chercher à Paris» avec la mode, la corrup- 
tion. 99 s^r 100 des Belges qui vont à Paris n'en rap- 
portent pas des souvenirs de la Sarbonne, du collège 
de France, des associations ouvrières formées par M. 
de MeluA ou des mille oeuvres fondées par l'Eglise, 
encore moins les. principes politiques ou économiques 
d'un Bastiat ou d'un Tocqueville. Ils reviennent d'or- 
dinaire avec nous savons quel air de stupide afféterie, 
quelqueCois de paillardise, et souvent de « professeurs 
4e barricades, » Après avoir honteusement quitté leur 
bonhomie et leur bon sens national» ils s'affublent 
ex^térieii^rement commue la jeunesse dorée. Us débitent 
les plus grandes indécences dans le lîmgage des cuis- 
t;*es et avec le costunie des bals de ta Chaumière. 
Voyez ce monsieur avec une ligne qui part du milieu 
du front pour aboutir à la colonne vertébrale; il gé- 
mit da^s ses ganta, 4a,ns ses bottes trop étroits; sa 
barbe a une coupe indescriptible^ Dans son œil droit 
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se ti^ve iiïcnisté un morceau dé verre... Qui est-ce 
ce mossieu?... Vous ne savez pas? C*e^t Jan , le fils de 
Ketje Van den Abeele, qui revient de Paris. Nous 
rencontrâmes, un jour, à Paris un garçon de café, 
qui était honteux de dire qu'il était Belge. 

Et nos littérateurs, nos ^nes ; littérateurs , que 
vont-ils chercher dans la capitale de la France? Est-ce 
la science solide d'un Guizot, d'un Gorini ou d'un 
Gratry ? Est-ce le style d'un Villemain , d'un Montalem- 
bert ou d'un Laprade? Hélas, non. Ils sont saturés 
d'histoire des révolutions françaises, de sophistique 
âiitii^thoUque et de style de vaudeville. 

Il est temps de mettre un terme à cette Ëilsification 
des moeurs et des traditions nationales* Que l'on en- 
voie nos jeunes gens à Paris , rien de mieux ; mais 
qu'on leur montre aussi l'Allemagne; qu'on leur or- 
donae d'aller se nourir des fortes et solides études 
des univjBrsités d'outre^fihin ; s'il faut absolument que 
nos appreaitis ouvriers fassent leur tour de France, 
qu'ils ne s'arrêtent :pas à Paris salement et au moins 
Ji^y moralement, il» restent tels <pite leurs mères les 
,ont élevés. 

Il importe de montrer à nos. concitoyens tous les 
avantages moraux, politiques et m^éme matériels qu'ils 
peuvent retirer. d?un rapprochement plus prononcé 
vers l'Allemagne. . 

Ce rapprochement nous semble être une des condi- 
tions, de notre vie nationale. Quand nous l'aurons ac- 
compli» nous prendroQs en Europe une position 
unique : la Belgique occupant le centre du triangle 
formé par la France^ l'Angleterre et l'AUeoMigne, 
ncuis serons le trait d'unioa eûtre le monde latin et le 
HH>ttde germaniique, et, notre pays, BtNBe du Nord, 
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pourra devenir Tentrepôt des connaissaoces et des 
luniières de la chrétienté. 

Ext. de VUniv. du 21 et 22 Octobre 1859. 



RÉPONSE DE M. P. VERMEIRE 
A M. directeur du Journal : l'Universel. 
Monsieur, 

Elevé dans les ateliers de Tindustrie , et non sur les 
bancs de Tuniversité, je ne suis ni érudit, ni savant. 
Je ne puis donc accepter le diplôme de la science que 
vous m'accordez y avec trop de oxindescendance , dans 
Texamen de mes « Conférences sur le mouvement fla- 
mand » auquel vous avez bien voulu vous livrer ré- 
cemment. J'ai trop besoin de toute Tindulgence du 
public, pour ne pas faire cette déclaration. 

Si je me suis occupé de ia question linguistique bel- 
ge y et si j'ai publié un livre sur cette importante ma* 
tière , ce n'a pas été en vue de prendre rang dans la 
littérature. En parcourant des pays étrangers, dans le 
but d'étudier l'industrie étrangère, je suis revemi 
dans ma patrie avec une idée d'un autre ordre, que 
j'ai considérée comme une idée de régénération pour 
les Flandres. J'ai cru de mon devoir de la communi- 
quer à mes concitoyens. J'ai rempli ce devoir, et voilà 
toute l'histoire de mes Conférences sur le mouvement 
flamand. 

Vo«s voudriez que je la poursuivisse dans les cer- 
cles et dans la presse. Par dévouement à la chose pu- 
blique, je serais tenté de le faire ; mais^ il est des Cir-. 
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constances dans la vie où Ton se doit à autre chose 
qu'aux affaires publiques, sans être pour cela ni 
égoïste, ni utilitaire. Je subis une situation semblable, 
et cela fait qu'il me faut renoncer à jouer le rôle que 
vous voudriez m'assigner. 

Je le regrette, parce que la question que j'ai soule- 
vée doit sortir triomphante de toute agitation. Mais 
j'espère qu'il. arrivera de quelque part une voix plus 
puissante et plus imposante que la mienne, pour faire 
comprendre aux Flamands qu'en se laissant entraîner 
docilement par le flux actuel des choses, ils ne seront 
jamais qu'une race méconnue, faible et abâtardie, 
tandis qu'en se rattachant à la langue universelle des 
Germains, ils peuvent devenir grands par la pensée 
et forts par l'action. 

Pour propager la germanimtionj je n'invoque pas 
les écrivains flamands, qui, par je ne sais quelle tacti- 
que, fuient la discussion de mon système; mais je 
fais un appel aux hommes patriotiques qui représen- 
tent la nation , à la jeunesse des écoles et des univer- 
sités et à tous ceux qui ne sont point entichés de l'uto- 
pie de vouloir lutter contre l'envahissement français, 
à l'aide d'une littérature s'étendant à peine sur quel- 
ques provinces et lacpielle, pour comble d'inconséquen- 
ce, ne représente pas plus notre langue parlée, notre 
langue populaire, que le haut-allemand, à l'aide du- 
quel nous pouvons parcourir le monde entier (i). 

Vous voyez, je n'ai pas recoui*s au gouvernement 
pour faire valoir mes principes. Dans un pays consti- 
tutionnel, une idée vraie, pour trouver son applica- 
tion, n'a jamais besoin de l'intervention gouveme- 

(i) Voir Conférences, pp. 41 à 48. 
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mentale. Quand le peuple jouit du droit d'association, 
de la liberté de la presse , du pouvoir de Télection , i! 
faudrait, à mon avis, lui laisser Tinitiative de toutes 
les grandes questions sociales, et être aussi sobre 
que possible de la réglementation bureaucratique. 

La germanisation ne doit donc pas s'appuyer sur le 
gouvernement; elle a dans son germe le bien moral et 
matériel du peuple , et il faut qu'elle soit imposée de 
par le peuple, ai vertu de la loi des majorités. Pour 
faire comprendre cela, il faudra du temps et de là 
lutte; mais qu'importent les années , qu'importent les 
obstacles quand il s'agit d'une question d'existence 
nationale et de progrès social? 

Vous reculez en partie, monsieur, devant l'appli- 
cation pleine et entière de mes idées, en vous retran- 
chant derrière l'objection Heremans , que vous prenez 
pour sérieuse. Je vais vous démontrer qu'elle ne l'est 
pas^ tout en conservant pour son auteur le respect 
qu'on doit à un écrivain de mérite. 

«Germaniser les Flandres, dit M. Heremans, ce 
» savait tuer la littérature flamande dans sa forme 
» actuelle. » 

La germanisation, je Taccorde sans peine, ne relè- 
verait pas la littérature flamande dans sa forme actuelle. 
Rien au moiide n'est plus en état de la relever, sous 
cette forme anomale, si ce n'est une imposition arbi- 
traire, semblable à celle qui pesait sur le pays avant 
1830, et dont nous ne devons pas espérer le retour. 
Mais si la germanisation ne relevait point la littérature 
flamaiMle dans sa forme hollandaise, elle la relèverait 
sous d'autres formes , plus naturelles et plus imposan- 
tes; car ce qui nous divise, qu'on le remarque bien, 
ce n'est qu'une question de forme. 
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Et, quand le dialecte d'Amsterdam , que nous écri- 
vons , n'est pas plus né sur notre sol que le dialecte de 
la Saxe , et que Tune et l'autre langue pourraient être 
apprises par nous avec la même facilité, ou à très-peu 
de différence près, que nous importerait d'admettre 
la langue allemande dans renseignement et dans l'ad- 
ministration au Keu de la langue hollandaise, en sup- 
posant gratuitement que celle-ci ait ou puisse avoir 
une place marquée dans renseignement et dans l'ad- 
ministration , si avec la première nous pouvons nous 
armer d'une force capable de repousser l'influence 
française et qu'avec la seconde nous ne pouvons rien , 
rien que nous laisser exterminer de plus en plus dans 
notre vitalité de race? 

Que nous importe la forme de tel ou tel dialecte 
d'une seule et même langue si , en adoptant l'un , nos 
pensées sont comprises partout , et qu'en conservant 
PafcOtre, notre voix est à peine entendue par nos con- 
dtôyens? 

Je le pressens, vous songez à la perte des œlivres 
qui illustrent not^e llttératut*e , sous sa forme actuelle; 
riiâis oubHez-vous que ce^ écrits sont traduits en alle- 
mand sans avoir rien perdu dé leur originalité, et que 
ceux qui ne sont pas revêtus delà forme haute-alle- 
mande à ce jour , pourraient l'être dans l'avenir, s'ils 
Valentla peine de passer à la postérité? Oubliez-vous 
que les ^rîvaîns d'une génération nouvelle et ceux 
même de nos joUri qui voudrâîènt se donner un peu 
de peine, sont aptes, eii vertu dé leur langue native, à 
écrire en haut^allemand aussi facilement qu'en bas- 
'àllemand '{fiiëderdéutsck) et aVec autant de naturel que 
le fait un habitant de Kœnigsberg, bu un fils de THel- 
vétîe,»un ouvrier de la Westphalîe ou un paysan de la 
Transylvanie? 
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Si nos écrivains se servaient de la langue populaire 
d'Anvers, de Gand ou de Bruges, comme on écrit en 
Suisse des romans et des poésies dans le langage de 
Bâle, de Zurich, de Berne, nous pourrions perdre, 
par un changement de forme, un certain cachet pro- 
vincial , qui nous serait prcq[>re , mais comme cela n'est 
pas, suivant Taveu récent du Beurzen-Courant et du 
Grondwet (aveu dont du reste nous n'avions pas besoin), 
en échangeant la forme hollandaise contre la forme 
allemande, nous ne perdrions rien de ce qui nous 
appartient par la naissance* 

Les écrivains y perdraient-ils? Où donc et leur logi- 
que? 

Sous la forme haut-allemande ils pourraient abor- 
der devant un public immense, l'histoire, la science, 
la politique, la philosophie; tandis qu'aujourd'hulles 
quelques livres sérieux publiés en néerlandais à l'aide 
de subsides, disparaissent sous la poussière du temps, 
dans les coins des bibliothèques dotées par le gouver- 
nement. 

Sous la forme haute-allemande^ leurs journaux et 
écrits périodiques seraient lus sur tout le continent, 
tandis que maintenant ceux-ci ont peine, pour la plu- 
part, à sortir des bureaux de la presse. 

Sous la forme haute-allemande , la gloire et la for- 
tune peuvent leur sourire, tandis que de nos jours ils 
restent ignorés s'ils ne sont point traduits et recueils- 
lent si peu de leurs productions, que chaque fois que 
la mort vient frapper un homme généreux qui a con- 
sacré sa pensée à la moralisation du peuple , sans être 
favorisé par la fortune de la naissance, il faut, si c'est 
un père de famille, que l'on vienne au secours de la 
veuve et des orphelins par une souscription publique. 
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Me répondra-t-^n ici par le mot de Willems : Mein 
Vaterland ist nickt zu klein ? C'est là de la poésie , me 
dit un jour H. Jottrand , ce n'est pas de la raison. 

Il nous faut à jamais respecter et honorer la mémoire 
du poëte qui a donné le souffle au mouvement flamand 
par sa science profonde et par son âme poétique; mais, 
de même que vous me dites qu'on ne gouverne pas 
les hommes par des principes subjectifs, je dirai 
qu'on ne gouverne pas le peuple avec de la poésie. 
Le véritable principe civilisateur, selon moi, doit se 
baser à la fois et sur la poésie de la vie morale et sur 
la réalité de l'existence physique. Méconnaître cette 
combinaison , c'est tomber ou dans un idéalisme qui 
mène à la misère, ou dans la doctrine utilitaire qui 
mène à la domination de l'esprit de lucre. 

Le mouvement flamand , tel qu'il a été compris jus- 
qu'à ce jour, ce n'est qu'un idéalisme qui në^répond 
ni aux besoins matériels du peuple, ni aux progrès 
de la science, ni à l'influence extérieure que nous 
subissons, parceque la langue flamande n'a point 
d'utilité pratique suffisante, point de domaine suffi- 
sant. 

Par l'adoption de la langue allemande, notre avenir 
se transforme com.me par enchantement. La muraille 
de Chine qui nous sépare de la Cermanie s'écroule, 
et il s'ouvre devant nous un champ incommensurable, 
où le peuple pourra récolter l'énergie d'âme et la poé- 
sie du cœur, tout aussi bien que ce qui tend à la pro- 
duction industrielle et au gain mercantile. 

Si donc, l'on veut s'occuper encore de la question 
linguistique belge , si l'on tient encore à la conserva- 
tion de notre caractère germanique, si l'on désire 
fortifier notre esprit national , opposer une digue à 
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riafluence française ^ qu^on examîiie, qu'on discute 
ma thèse, et plus on approfondira mon idée de ger- 
manisation, qui à la première vue apparaît comme 
une utopie, plus on découvrira que cette idée, résul- 
tat d'observations pratiques, est une idée féconde et 
puissante qui seule peut nous sauver du naufrage où 
nous courons, si des hommes plus influents et plus 
éloquents que moi veulent la propager et la défendre. 
Ma pensée n'est pas épuisée relativement à l'objec- 
tion de M»" Heremans, je la reprendrai dans une pro- 
chaine lettre. Entretemps veuillez agréer M^ le direc- 
teur, l'assurance de ma haute considératiim. 

P. Vermeire. 

St. Nicolas, 31 Octobre 1889. 



S^e LETTRE, 

A M, le Direeteur du Journal : VUniv^nel. 

Monsieur, 

Dans la première lettre que j'ai pris la liberté de 
vous adresser, j'ai raisonné en accordant à M. Herre- 
mans la concession la plus large qu'il puisse désirer, 
en supposant qu'après une lutte infructueuse de plus 
d'un quart de siècle (je laisse Thistoire antérieure de 
côté) , le mouvement flamand ait encore à espérer de 
voir la langue néerlandaise trôner dans l'administra- 
tion, dans l'enseignement moyen et dans le haut en- 
seignement, dans les discussions judiciaires ou dans 
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les luttes parlementaires : c'est-à-dire partout oâ le 
haut-allemâud a un règne à ambitionner en Tertu de 
ses affinités avec nos tangues natives et en vertu de sa 
valeur comme langue universelle de notre race. Je 
viens de raisonner comme si , dès Fadoption de cette 
langue, la langue holiaiulaise vint à disparaître de 
notre sol, enlevée par un ouragan destructeur. Dans 
cette position , la plus désavantageuse que je puisse 
accepter, j'ai soutenu encore que le principe de la 
germanisation est un principe national par excellence, 
un principe de moralisation , et surtout un principe 
de force et de grandeur. 

Nos écrivains flamands, quand ils veulent en impo- 
ser par rétendue et runiversalité de la langue, disent 
carrément, et ils sont dans le vrai en le £sisant, que 
la langue flamande écrite de nos jours , est identique- 
ment la même que celle de la Hollande, et, quand ils 
veulent exciter Fenthousiasme national , ils disent que 
c'est la langue du peuple flamand. 

Eh bien, voyons un peu si Ton est bien en droit de 
dire que la langue populaire des Flandres disparaîtrait 
sous l'influence germanique. 

La langue populaire , ce n'est pas celle qui sort de 
l'école, de l'Académie ou des congrès linguistiques; 
c'est celle qui émane du peuple, celle qu'on parle dans 
la famille, qu'on emploie dans les rues. La langue 
populaire, c'est celle qu'on n'a pas besoin d'apprendre 
par la lexicographie ou par la grammaire, mais c'est 
celle qu'on apprend par la naissance. Cette langue-là, 
respectée par l'es Grimm, par les Humboldt, par les 
Wiseman est-elle respectée parmi nous en littérature? 
Je dis non. 

Nos littérateurs ont un besoin d'expansion. Ils se 
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soumettent en tout à la langue pariée au delà du Moer- 
dyck, où ils vendent les trois quarts de leurs ouvra*- 
ges , et Us font des livres inintelligibles pour tous les 
Flamands qui n'ont point fait des études linguistiques 
sur le néerlandais (i). 

Notre langue populaire n'a donc rien à perdre dans 
son esûstence littéraire , elle n'existe pas en cette qua- 
lité et elle n'est pas en honneur » parceque celui qui 
oserait écrire dans la langue de nos plaines serait ba- 
foué partout. Singulière situation , en vérité , pour un 
pays libre et indépendant ! Situation unique dans toute 
l'Europe ! Etre libre et n'avoir ni littérature populaire, 
ni langue de civilisation, ni langue pratique appar- 
tenant à notre race l C'est l'anomalie la plus absurde 
qu'il y ait jamais eue ! 



(4) Les Flamands du nord de la France qui comprennent parfai- 
tement bien les écrivains des XVII« et XVIU» siècles, ont la plw 
grande diffieuUé à comprendre les ouvrages édités en Flandre , dans 
le nouveau style des Belges. 

De Cousemaker. 
Limites du flamand du nord de la France, 

En visitant le département du Nord , en compagnie de M' De Bac- 
ker, dé Berguc, littérateur très favorablement connu parmi nous, 
je me suis avisé de parler à des enfants le hollandais et Tallemand : 
ils ne comprenaient pas mieux Tun que Tautre. Or , le patois de 
cette contrée ne s 'éloignant pas plus du hollandais que la plupart 
des patois flamands , j'en puis conclure que le néerlandais n'a pas 
plus d'afGnité avec nos langues populaires que l'allemand. Si, par- 
mi nous, un\ homme illettré comprend un peu mieux le hollan- 
dais , cela ne tient pas à un rapprochement linguistique plus pro* 
Boncé , mais uniquement à ce qu'on donne au peuple l'instruction 
religieuse sous la forme néerlandaise et que, faute de poésies fla- 
mandes, l'ouvrier chante, tant bien que mal, des chansons ^us 
la Dorme hollandaise. 
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Une anomalie pareille existe-t-^Ue quelque part 
dans an pays qui peut nous être assimilé? Existe- 
t-elle en Suisse, par exemple , où la marche des événe- 
ments a suivi un cours naturel; sans pression étran- 
gère et sans intervention gouvernementale intérieure? 
£xiste-t-elle dans aucun État germanique où la langue 
haute-allemande a eu libre entrée? 

La Suisse, comme la Belgique, touche à la France 
et à l'Allemagne, et Tune et Fautre nation sont com- 
posées d'une population dont la majorité appartient 
à la race celtique. 

La Suisse a sa langue nationale suisse illustrée par 
dés poètes et des écrivains renommés , comme nous 
avons notre langue néerlandaise tout aussi riche en 
illustrations* La Belgique « comme la Suisse, est un 
pays industriel et commercial, qui a besoin de tous 
les marchés du monde pour donner de Taliment à ses 
usines, et pour placer ses nombreux produits. La 
Belgique, comme la Suisse enfin, est convoitée par 
l'esprit de conquête, et la Belgique , comme la Suisse, 
est un pays où le despotisme est en horreur, et où les 
cœurs battent encore pour la liberté et l'indépen- 
dance. 

Mais la situation linguistique de la Suisse germa- 
nique est-elle en quelque chose semblable à la nôtre, 
quant aux formes littéraires ? En rien. 

La Suisse a suivi le mouvement naturel de la civi- 
lisation; elle a adopté la langue haute-allemande, 
dans son enseignement et dans l'administration géné- 
rale , dès que cette langue est devenue universelle. 
A-t-on pour cela abandonné la langue populaire ? — 
La Suisse est fière de sa langue populaire, elle la con- 
serve dans ses lois, comme dans sa littérature, elle 
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est parlée dans ^ couseil des cantons commis deyant 
les tribunaux, La Suisse a des poètes qui traduisent 
Tenthousiasine national dans les accent^ des monta- 
gnes y et un peuple qui chante ia langue de^'Âlpe^ (i). 
Et si la Suisse aUemaiide ei^t fière de. sa Jangi^e hel- 
vétique, elle peut être fière aussi; de sqp ^voirdans 
la langue de Schiller, car nulle nation du nionde ne 
possède un enseîgnepient aussi d^velo{)pé jqne celui 
de ce pays 9 et le baut^âlle^mand en est la lan^^Q fon-^ 



(<) i*ai constâtéeeci en-peraeiÎÉe dans plusienrs cantons. Cepen- 
dant, afin d'appuyer le iàit soruf^ pieœ authentique, j*ex(|?ai^ 
d'une correspondance de Berne, publiée^ par le journal Eidgenœs- 
sische Zeitung, du 5 Octobre 1857, le passage suivant, sous lequel 
je mets le texte néei'Iandais' pouf présenter' ainsi au lecteur' une 
pièce analogique de filuà V • 
Haut-allemafui^ Wir sollten'(nwgen) utisere mutterspradie aiebl 
NéerUpwiaU' Wy (zouden) mogen onze ipoeder^praek niût 
A.-o. verachten und soUten (mûssen) sie namentUch in 
néerl. veracbten en (zouden) . nioeten zé namentlyk in 
A.>a. freundlichen zusammenkûuften aufrecbt erhalten. Legen 
TiéerL vriendelyke byeénkomsteii opregt behowdeti. Lcggen 
A.-a. ja auch, die Flamânder , trotzig auf ihfe » ^IktéVr nicht' «in 
n&rL ja ook de Vlameu trotsig op hunne vadern, niet een 
/i.-a. groszes bestreben zu tage um ibre uraHe spraçhe, zur 
néerl. groot streven ten dage om bunne aloude spraek tôt 
h,' a. geltung zu brîngen; und sie sind politisch wenigstenâ 
néerL gelden te brengen; en zy tyii politiâeh tén mkwie 
h.-a. nicht "vfasi mr (sind). Bei uns Berèer, . hat sich die u^ung 
néerl, niet wat wy zyn. By ons Berner, hecA; ziçh de oefiçning 
h, -a, in sweizeriscbcs Deutsch zu reden erhalten , wir spreçhen 
tiéerl. in zwitzersch duitscb te reden bebouden , wy spreken 
A.-a. so wohl in den ràtben als tôt gericht nickts ak Berner- 
néerl, zoo wel in de rad«n als Toor *t gerigt niets aïs Berner- 
/t.-a^ deutsch und wir woUen diesz nicht aii^eben. 
7\éerl. duitscb en wy wtllen dit niet opgevea. 
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damentale, quoique les dialectes suisses s'éloignent 
plus de cette langue que ne s'en éloignent les patois 
flamands (v. Confér. sur le mouvement flamand). 

Cet exemple, qui ne pourrait être cité trop sou- 
vent, prouve bien, je pense, que la langue populaire 
est considérée en Suisse, je ne dirai pas plus que nos 
langues populaires (elles ne jouissent d'aucune consi- 
dération), mais qu'elle a plus à dire dans ce pays 
éclairé que ne l'a parmi nous la langue néerlandaise, 
que l'on veut faire prévaloir à la fois comme langue 
académique et comme langue populaire. Je demande 
s'il y a dix Belges qui osent se permettre de parler 
quelque part la langue néerlandaise, soit celle que 
nous écrivons ? La parle-t-on dans l'intimité, la parle- 
t-on sur la place publique, dans les conseils com- 
munaux, dans les conseils provinciaux, devant les 
tribunaux ? — Nulle part. 

La langue néerlandaise a si peu de raisons d'être 
en Belgique, qu'elle n'existe que dans les livres, et 
la langue flamande, proprement dite, est si peu cul- 
tivée , qu'on ne la trouve nulle part que dans la bou- 
che du peuple. 

En considérant l'exemple de la Suisse , a-t-on raison 
de dire que la germanisation détruirait notre langue 
populaire? — Quand la Suisse a son Jérémie Gotthelf , 
le Wurtemberg son Cari Frommann, la Souabe son 
Hebel, la Bavière son Griibel, la Westphalie sonClau- 
dius Groth , l'Autriche son freiherr von Klesheim , son 
Franz Kobell , l'Allemagne du nord son Friedrich 
Dœrr, son Johann Meyer, son Heinrich Pehling, sa 
Sophie Dethleffis, son L. Tobies, son Th. Piening, 
son Fritz Rester , et tant d'autres littérateurs écrivant 
tous le dialecte de leur pays natal ; pourquoi les Flan- 
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dres ne conserveraient-^elles pas un Conscience, un 
Snieders, écrivant le flamand? 

L'objection de M. Heif^mans, sous quelque côté 
qu'on envisage la question, n'a donc absolument 
aucune valeur et l'on pourra facilement se convaincre 
que la germanisation ne peut être dirigée que contre 
la domination de la langue française, son antagoniste 
naturel, non contre la langue flamande, sa sœur et 
son amie. 

Le Journal de Liège a cru que mon système était 
anti-national. — ^Dans ma brochure <c Le Germanisme, » 
écrite en réponse à ce journal, je crois avoir établi 
d'une manière irréfutable, que c'est notre situation 
actuelle qui est anti-nationale et non les propositions 
fondamentales de ma thèse, qui ne peuvent tendre 
qu'à raffermir notre nationalité. M. Herf^mans , ainsi 
que M. De Vries, professeur de l'université de Leide^ 
m'opposent l'avenir de la littérature néerlandaise. Je 
crois être en droit de dire que j'ai également écarté 
cette objection. Le BeurzenrCourant^ la Grondtoet, la 
Gazette van Cent et d'autres journaux flamands, échos 
de ceux-ci, me répondent en criant bien haut et 
sans se baser sur aucun raisonnement, que la germa- 
nisation est une pure utopie. Je n'ai pas à m'occuper 
de ce jugement sans formes de procès, qui ressemble 
un peu à celui du loup de la fable et je pense qu'il 
m'est permis d'établir, en me basant sur l'opinion du 
lecteur consciencieux, que jusqu'ici le principe de la 
germanisation n'a reçu aucune atteinte et est resté 
debout, dans toute sa fermeté. 

Je tiens à le constater, parceque faire admettre ce 
qu'on a appelé le germanisme comme vrai et national 
dans son principe et dans sa fin, c^était là toute mon 
ambition. 
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Je savais d'avance que la hardiesse de ma théorie 
aurait heurté bien des es{»rit$. Pour le moment, je ne 
veux pas les heurter davantage en m'étehdant sur la 
question d'application. Cependant, je répondrai à 
ceux de mes lecteurs qui tiennent pour impossible une 
réaction contre Finfluence française, querAUemagne, 
il n'y a pas bien longtemps de cela, était francisée tout 
autant que la Belgique , et qu'un mouvement germani^ 
que a refoulé l'influence de la langue française dans 
tout ce que cette influence avait d'outré et d'anti-na- 
tional. 

Pour qu'on puisse se faire une idée de ce qu'était 
l'influence française en Allemagne , il y a quatre-vingts 
ans à peine , je laisse suivre ici une note très-signifi- 
cative, que j'extrais d'un ouvrage anglais, Jl viewin 
Germany, publié en 4779 par John Moore. Je traduis, 
p* 366 , V. I, de la 2® édition, publiée en 1803, le pas- 
sage suivant : 

<c La langue nationale est traitée en Allemagne eomme an dialecte 
vulgaire et provincial , tandis que la langue française est seule con- 
sidérée comme étant digne du monde comme il faut (people offa»- 
hion). Les enfants des bonnes familles reçoivent leur éducation en 
français , avant de connaître leur langue maternelle , et Ton prend 
des pi-écautions pour les tenir dans Tignorance de celle-ci , afin de 
ne point gâter leur cuxent français. J'ai rencontré des gens qui se 
glorifiaient de ne pouvoir s'exprimer dans leur langue maternelle et 
qui prétendaient être plus ignorants en cette langue, qu'ils ne 
l'étaient en effet. » 

Je n'ai pas besoin de dire que partout où le haut- 
allemand a été admis, il ne reste plus l'ombre de ces 
sottises. Mais la Belgique et la Hollande, qui sont res- 
tées, je ne sais par quelle malheureuse influence his* 
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torique (i), séparées de Tunité littéraire germanique, 
en sont encore à la situation de rAliemagne d'un autre 
siècle, et si Jobn Moore passait aujourd'hui par nos 
provinces, il n*aumit, en faisant ses relations de voya- 
ge des Flandres , qu'à copier , sans retrancher un seul 
mot,, ce qu'il écrivit en 1779 à propos des provinces 
rhénanes. 

Qu'on le sache bien, l'esprit ne peut être combattu 
que par l'esprit, comme le dit Hôfken, et quand on a 
dit chez nous que le mouvement flamand luttait avec 
les forces des trois quarts de la population contre un 
quarts ce n'étaient là que d'aveugles déclamations. 
Qu'on ne s'y trompe pas, une fois que l'emploi des 
langues est devenu focultatif , ce qu'il n'était pas sous 
le régime hollandais, nous autres flamingants, nous 
avons lutté contre la France toute entière. Les condi- 
tions n'étaient pas égales et nous avons succombé. 
Aujourd'hui je propose le combat sous des conditions 
nouvelles. Ces conditions sont-elles de nature à nous 
promettre la victoire? C'est ce que je soutiens. 

Au XVIII® siècle, le germanisme était encore à sa 
naissance; la littérature française était à l'apogée de sa 
splendeur. Le germanisme d'aujourd'hui est dans l'âge 
de la virilité , la civilisation française dans celui de la 
décrépitude (s). L'esprit germanique, qui a combattu 

(i) Je n'ai pas bien étudié Thistoirc de cette influence, mais 
je crois que la Hollande s*cst isolée de l'Allemagne à cause des 
dissensions du luthérianisme et du calvinisme. La Belgique catho- 
lique n'avait rien à voir dans ces divisions ; mais pour ce qui regar- 
de la langue, elle a été trainée à la remorque par la Hollande. Du 
reste, l'origine de cette influence importe peu. — Je la constate, 
vmlà tout. 

(s) V^ir ch. II. Conférences. 
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sur les bords du Rhin la puissante civilisation de tant 
d'écrivains illustres , pourra-t-il vaincre aujourd'hui , 
sur les bords de TEscaut, la langue française en pleine 
décadence? C'est ce qu'il est permis d'espérer , ce que 
je prétends et ce que l'histoire apprendra* 
Agréez , etc. 

P. Vermeire. 
St. Nicolas, 10 Novembre 1859. 



BANQUET D'ANYEBS. 



Le 10 Novembre 1859, on célébrait à Anvers, comme 
partout ailleurs , le centième anniversaire de la nais- 
sance de Schiller. Un banquet fut organisé. M' De 
Laet en prenant la parole au nom de la littérature fla- 
mande , crut devoir attaquer le Roi parceque né al- 
lemand, il ne parle point le flamand. Cette attaque 
mit toute la fête en trouble et causa une assez forte 
émotion dans le pays. M' Vermeire, voyant son prin- 
cipe de germanisation atteint par les paroles de l'ora- 
teur que nous venons de citer, ne manqua pas de les 
relever. Nous laissons suivre ici le discours et la 
réponse. 

DISCOURS DE M' DE LAET. 

Autant de Flamands que d'Allemands sont présents 
à ce repas. Frères de la même souche , enfants d'Her- 
mann et d'Ambiorix, nous célébrons, après deux 
mille ans, la première fête séculaire du réveil de 
l'esprit germanique. 
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Cependant un siècle entier sépare la rive ganche 
du Rhin de sa rive droite. Â droite la victoire , à gau-^ 
cbe la lutte mais ce qui est arrivé là , est le présage 
de ce qui doit arriver ici. 

Un siècle s'est écoulé depuis la naissance de Schiller 
et depuis que le trône de Prusse fut occupé par le gal- 
lomane Frédéric II, désigné à tort, comme allemand, 
par le titre de grand; car nul ne saurait être grand, 
quand il se pose en imitateur de la grandeur étrangère. 

Lorsque Schiller vit le jour, ainsi que Tieck et Wie- 
land; lorsque Goethe et Klopstock étaient enfants, la 
langue allemande était Thumble servante de la domi- 
natrice du monde montée sur le trône avec Louis XIY. 
Je ne veux rien répéter; mais le grand Frédéric re- 
gardait la langue allemande comme à peine assez 
euphonique pour qu'on la parlât aux chevaux. 

Tel était l'état des choses à la naissance de Schiller, 
à l'époque où Goethe était encore enfant. 

Mes amis hs allemands et les Prussiens me pardon- 
neront , si je ne rends pas ici hommage au souverain 
abâtardi de TAUemagne. L'ami de Voltaire, le cour- 
tisan du non-sens français, ne voulait ni entendre ni 
voir l'excellence allemande. Il écrivait mal le français. 
Comment ce nain littéraire aurait-il pu prendre goût 
à Schiller et à Goethe, ces géants de la poésie alle- 
mande ! 

Merveilleuse leçon de l'histoire I Souvent l'étranger 
est plus juste que l'indigène. Napoléon disait de 
Goethe : Voilà un homme. S'il avait désigné Schiller, 
il aurait dit probablement : Voici un ange. Car Schil- 
ler est l'ange de la poésie. 

Mais mon ardeur m'entraine. J'en reviens à notre 
époque. Il y a cent ans, — un siècle seulement! c'est 
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bien peu, — Schiller naquit La langue allemande 
qu'était-elle alors? Qu^ëtaient alors les lettres aile** 
mandes? Rien! Mais non, je me trompe : elles étaient 
quelque chose. Elles étaient Fobjet de la haine du 
plus grand prince de TÂllemagne. Et que sont-elles 
aujourd'hui? Demandez à TEurope, au monde! Quelle 
est la langue dans laquelle on n'a pas traduit Schiller? 

Allemands, mes frères! Il y a un siècle, vous levâ- 
tes le bouclier et vous y fîtes résonner l'épée d'Her- 
mann. Il y a un siècle , vous combattîtes contre des 
siècles d'assoupissement, contre la prétendue supé- 
riorité de l'esprit français, contre l'influence du grand 
Frédéric ! Aujourd'hui votre chant de victoire retentit 
dans toute l'Europe. Dans les paisibles contrées de 
l'Allemagne, dans les splendides cours germaniques, 
dans toute l'Europe, au nord, au midi, à Torient et 
à l'occident, la fête de Schiller trouve de l'écho, non- 
seulement comme la célébration de la résurrection de 
l'Allemagne, mais comme la fête séculaire du réveil de 
l'esprit! Ce n'est pas dans le XVIII® siècle de la France, 
mais dans la renaissance des lettres au XVIIP siècle 
de l'Allemagne, que git l'émancipation de l'intelli- 
gence et de la conscience de l'Europe. 

Eh bien^ Allemands nos frères, nous vous suivons, 
nous Flamands, nous, rejetons de la Germanie, nous 
vous suivons dans la voie où vous nous avez précédés. 

Il y a cent ans, vous étiez, avec le plus grand de 
vos monarques, esclaves de l'esprit gallois. Vos pre- 
miers efforts vers l'émancipation furent salués par des 
rires de dédain, et dans les hauts lieux, on vous mé* 
connut. 

Mais la voix de la conscience monta d'en bas, au 
sein du peuple retentit la parole du Dieu éternel , et 
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aujourd'hui toute l'Europe célèbre la fête du poète 
longtemps méconnu, de Schiller qui mourut pour 
ainsi dire de découragement. 

Frères allemands, écoutez ce que nous, qui mili- 
tons encore, nous vous disons : le passé d'Outre-Rhin 
indique Tavenir de la partie allemande d'en deçà le 
fleuve germanique. 

Vous nous avez devancés de trois quarts de siècle. 
Il n'y a que vingt-cinq ans que nous combattons contre 
l'esprit étroit, systématique de la France, contre cet 
esprit idolâtre du pouvoir, et nous aussi, nous trou- 
vons partout l'esprit de Frédéric II qui nous barre le 
passage. Nos lois sont françaises , notre roi allemand, 
ne parle pas le flamand nos princes belges ont à la 
vérité payé Conscience pour leur enseigner cette lan- 
gue , mais ils ne la lui ont jamais entendu parler. Nous 
en sommes là ! Les choses étaient-elles en plus mau- 
vais état sous le grand Fritz? Non, assurément. Mais 
leur position n'était pas meilleure non plus. Encore une 
fois , — car la pensée est trop consolante pour n'être 
pas répétée souvent; — ce qui a eu lieu, il y a cent ans 
en Allemagne, présage ce qui arrivera dans la Belgique 
flamande et doit nous donner du courage. Vouloir, 
c'est pouvoir ! Ce que les grands ne comprennent pas, 
les petits le comprendront; ce que la cour ne veut 
pas , le peuple le voudra. 

Maintenant, encore un mot à mes frères les Fla- 
mands. 

L'homme dont nous fêtons le centième anniversaire 
n'est pas seulement un allemand d'au-4elà du Rhin. 
Il était Flamand avant que nous le fussions nous- 
mêmes. Il chanta Don Carlos et se fit l'historien pas- 
sionné, — trop passionné, peut-être; mais que l'es- 
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prit de la liberté le lui pardonne, — il se fit, dis-je, 
rtiistorîen passionné de nos guerres contre TEspagne. 
Le quart de la vie de Schiller nous fut consacré. Il 
est donc aussi des nôtres et n'appartient pas exclusi- 
vement à nos frères d'Outre-Rhin. 

Voilà pour le passé. Mais les anciens latins di- 
saient, en parlant des poètes : sunt vates, ce sont des 
prophètes. Et Schiller n'a-t-il pas été prophète? N'a- 
t-il pas senti que l'antique race de la Belgique ne 
s'était pas éteinte? Que cette race hardie qui osa 
s'opposer à la tyrannie de Philippe II existait en- 
core? N'a-t-il pas su que chez nous aussi , l'esprit ger- 
manique lèverait un jour la tête avec orgueil et reven- 
diquerait les droits de l'homme libre, du penseur in- 
dépendant? 

Si l'esprit de Schiller pouvait revenir, certes, il ne 
s'arrêterait ni à Berlin ni à Weimar; il viendrait à 
Anvers, pour nous demander si aujourd'hui nous ne 
sommes pas de l'avis du marquis de Posa? 

Allemands et Flamands, mes frères, quelles que 
soient les vanteries de la France au sujet de son es- 
prit national , quelles que soient les images trompeu- 
ses que l'on vous présente sous l'apparence de civili- 
sation et de progrès, ne vous laissez pas éblouir. Le 
véritable domicile de la liberté sera toujours dans les 
contrées de la Germanie ! 

Hais la Germanie allemande et flamande n'accom- 
plira jamais sa tâche européenne, à moins qu'elle ne 
s'arrache aux petites principautés , aux petites natio- 
nalités, et ne s'écrie avec le grand Schiller : 
Seid umschlungen MiUionen ! 

Schiller le Wurtemburgeois , ne pouvait embrasser 
des millions d'hommes. Mais Schiller le Germain le 

6. 
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poovai't. A la f!éte séculaire du graud poëte, du grand 
prophète y nous aussi, nous embrassons en esprit 
tous ceux qui habitent des contrées allemandes» qui 
aiment la liberté et haïssent la tyrannie. 



LETTRE A H' DE LAET, LITTÉRATEUR FLAHARD, A ANVERS. 

St. Nicolas, le 1 Décembre 1889. 
Monsieur y 



Dans votre discours du 40 Nov^nbre, récemment 
publié par plusieurs jonmaux de province, vous avez 
parlé , au banquet d'Anvers , avec une audace et une 
indépendance que j'honore au milieu de notre époque 
de flagornerie et d'asservissement. Hai« permettez-moi 
de vous dire que lorsqu'on a beaucoup d'audace et 
beaucoup d'indépendance, il faut apfjicluer aussi, 
avec beaucoup de sévérité, le calcul de la prudence 
et l'esprit de justice. Dans le parallèle que vous avez 
voulu établir entre Frédéric II et Léopold I^, vous 
n'avez été ni prudent ni juste. Je prends la (dume 
pour le prouver. 

Après avoir parlé, non sans raison, avec dédain et 
amertume de la cour de l'historien gallo-allemand qui 
établit à Berlin iine académie française, et qui vou-* 
lut imposer a son pays la langue de nos voisins en 
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Midi» en poussant la gailomanie jusqu^à écrire tin 
dithyrambe sur De la Métrie (i) , vous insinuez que le 
souverain qui sauvegarde depuis 1830 les plus belles 
institutions politiques et qui fait le bonheur de son 
peuple, opprime, à Tinstar du monarque allemand , 
nos dix)its les plus sacrés : nos droits de race, nos 
droits de langue. 

Une telle imputation , monsieur, pourrait avoir des 
suites fiinestes et entraîner de tristes événements. 
Pour le faire pressentir je n'ai pas besoin de m'éten- 
dre sur ce sujet et je n'hésite pas à qualifier la grave 
accusation que vous avez lancée^ d'imprudence capita* 
le, si elle ne peut être justifiée. Le peut-elle? Nous 
allons voir. 

a La Germanie allemande et flamande n'accomplira 
» jamais sa tache européenne, à moins qu'elle ne 
n s'arrache auK petites principautés, aux petites na-* 
n tionalités et ne s'écrie avec le grand Schiller : Seid 
» umsehlungm miUionen. » 

C'est ainsi que vous prêchez dans votre discours la 
nécessité d'une union linguistique entre tous les peu*- 
pies de la Germanie. Le Roi , appelé par nous sur le 
trône, sort de la souche germanique, il parle la lan- 
gue universelle des Germains et, en même temps que 
vous embrassez toute la race allemande et que vous 



(0 De la Métrie, lecteur du roi de Prusse, écrivait qu'il n'y a 
pat de remords et que rhomme doit se livrer au vice et au crime , 
si le vice et le crime le rendent heureux. Quand on lit ces choses , 
dit M. Villemain, dans des ouvrages imprimas à Berlin, sous la 
protection du roi , et tout remplis de plates invocations à son génie , 
on se demande où Frédéric voulait mener l'Europe , et si c'était en 
lui calcul de despotisme pour avilir et dégrader les hommes, ou 
simplement débauche d'esprit philosophique. 
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voulez renverser les barrières étroites de notre littéra- 
ture nationale, vous faites un crime à Léopold P*" d'ap- 
partenir à la grande nationalké germanique, et de ne 
pas parler l'idiome d'une province de la Batavie (i) ! 

Je ne demanderai pas s'il y a un seul homme du 
peuple qui parle le néerlandais en Belgique, mais je 
demanderai s'il y a un seul écrivain flamand qui adop- 
te jamais dans sa conversation la langue qu'il emploie 
dans ses écrits et je vous défie de me répondre affir- 
mativement. Vous êtes littérateur flamand , monsieur, 
et littérateur distingué, parlez-vous la langue que 
vous voudriez faire parler au Roi? Vous ne le faites 
pas. 

Jacob Grimm, le juge suprême des idiomes germa- 
niques, l'a dit avant moi : <c A l'action d'une langue 
vivante le néerlandais ne peut plus prétejodre. » Donc, 
la langue flamande écrite (2) est une langue morte. En 
Belgique surtout , sous le régime de la liberté , elle 
l'est devenue dans toute la force du mot, car le néer- 
landais d'Amsterdam, de même que le latin de la 
vieille Rome, n'existe plus parmi nous que dans les 
livres et quiconque converserait ici en langue hollan- 
daise, n'étonnerait pas moins que s'il parlait le grec 
ou l'hébreu. Partout dans l'intimité, le peuple parle 
sa langue native et continuera à la parler, en France 
comme en Belgique , en Suisse comme en Allemagne; 
mais chez toutes les nations civilisées la langue litté- 



(1) Notre Roi allemand ne parle point le flamand. 

De Laet, discours du 10 Novembre. 

(i) Quand on parle de la langue flamande écrite , de la langue 
néerlandaise ou de la langue hollandaise, on désigne une seule et 
même chose. 
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raire est parlée par le peuple dans une foule de cir- 
constances de la vie intérieure et dans presque tou- 
tes celles de la vie publique. Chez nous, faitunique, 
aucun flamand ne parle la langue flamande écrite! pas 
plus l'académicien que le maître d'école, pas plus 
rhomme d'état que le bourgmestre de village, pas plus 
le savant de la ville que l'ouvrier de la campagne, pas 
plus le littérateur que le chef de la nation (i). Et ce- 
pendant, si je vous comprends bien, ce que vous 
exigez du monarque qui nous gouverne, c'est ce qui 
n'est pas même exigé d'un bourgmestre de village ou 
d'un maître d'école. Vous voudriez faire parler au 
Roi un idiome qui n'est parlé par aucun de ses sujets! 
C'est là non-seulement une prétention outrée, mais 
un non-sens, une absurdité , une contradiction avec 
vous-même. 

Voulez-vous que je modifie le grief que vous élevez, 
pour voir si votre accusation peut se justifier d'une 
autre manière? Voulez-vous que je suppose que vous 
vous contentiez que le chef de l'Etat parlât un dialecte 
quelconque? Mais alors est-ce le patois de la Flandre- 
Orientale ou celui de la Flandre-Occidentale, le patois 
du Limbourg ou celui du Luxembourg qu'il devrait 
apprendre? Si c'est là ce que vous voulez, votre exi- 
gence est plus absurde encore, car faute d'un livre 
et faute d'un professeur, vous ne pourriez point en- 



(i) Je ne compte pas un discours isolé , prononcé parfois dans une 
société de réthorique. Dans les collèges on prononce aussi des dis- 
cours latins , et le professeur Tiedcman explique ou expliquait il 
y a peu d*années Téconomie politique en latin , à l'Université de 
Leide. Le latin n'en est pas moins une langue morte. 
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seigner à un prince une de nos langues populaires , 
qu'en le mettant en contact permanent avec les gens 
du peuple. 

Mais ce qui plus est, et ce que je vous prie de remar- 
quer surtout, les dialectes flamands sont des dialectes 
germaniques, tout aussi bien que n'importe quelle lan- 
gue native de la Germanie (4). Le Roi parle un dialecte 
germanique, le dialecte devenu la langue littéraire et 
conmierciale d'une foule d'Etats de l'Europe. Pour- 
quoi cette langue qui a transmis à la postérité le génie 
de Schiller, que vous invoquez pour la résurrection 
de la Belgicfue flamande, n'est-elle pas aussi digne 
dans la bouche d'un souverain, régnant sur un peuple 
germanique, que ne le serait la langue inculte d'une 
de nos provinces? 

Avez-vous d'autres griefs peut-être? Voyez-vous 
dans le roi un tyran qui oppresse le mouvement fla- 
mand par son influence souveraine? Hais vous n'igno- 
rez pas qu'en Belgique, le peuple aussi a sa part de 
souveraineté. Il a la liberté de la presse, il a le droit 
d'association, il a le pouvoir de l'élection. Cela suffit 
pour faire valoir tout principe vraiment populaire. 
Si celui du mouvement flamand n'a pas prévalu , je 
nie que cela tienne à un arbitraire gouvernemental. 
Cela tient et cela tient uniquement à ce que le prin- 
cipe du ipouvemand flamand n'est ni un principe pra- 
tique ni un principe populaire, et qu'il est une ano- 
malie historique, un anachronisme, une utopie sociale. 

Qu'on cesse donc d'exciter le peuple contre son roi 



(i) Voir dans la brochure que j'ai publiée sur cette question le 
chapitre des analogies linguistiques de six différents dialecte». 



Digiti 



zedby Google 



— 63 - 

et contre son gouvernement» et que ceux qui s'occu* 
pent de la question linguistique belge étudient mieux 
cet important problème. Peut-être rencontreront^ilsun 
système à la hauteur de notre époque, un système 
menant au moins à une issue et qu'il suffirait de faire 
comprendre aux Flamands poiir les conduire d'une 
manière naturelle , certaine et légale vers la conquête 
de nos droits de race, qui sont nos droits de langue. 

Il est une époque dans la vie, dît quelque part le 
marquis de Custine, où le cobvlv de Tbomme se brise 
ou se bronze. J'applique le mot au peuple comme à 
l'individu : l'âme populaire des Flandres est sur le 
point de s'éteindre ou bien de devenir le flambeau de 
l'Europe. 

Tout en passant rapidement sur les raisons que j'ai 
fait valoir, je maintiens donc que vous avez été et im- 
prudent et injuste dans l'accusation que j'ai cru devoir 
relever, parcequ'elle a un retentissement pénible dans 
les Flandres et que tous les adeptes fanatisés du mou- 
vement flamand, qui ont une trompette ou une lyre, 
cherchent à propager le grief tumultueux de votre dis- 
cours dans nos paisibles provinces. 

J'éprouve une peine profonde d'avoir à condamner, 
par une froide logique, le mouvement flamand tel que 
vous le préconisez avec tous vos adhérents , parceque 
dans tous les cas, la lutte que vous soutenez, après 
Willems, Ledeganck, Van Duyse, est une lutte pleine 
de poésie et que j'aime ce qui est poétique. Mais 
la raison humaine reçoit parfois des impressions si 
fortes, qu'il est impossible de les contenir. Il faut 
qu'on me pardonne celles qui ont fait vibrer ma 
pensée dans cette lettre. Pour ma part, je respecte 
l'enthousiasme de vos convictions en même temps que 
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j'attaque l'expression de vos idées. Je sais que vos 
intentions ont été sérieusement patriotiques; c^est 
pourquoi je ne les incrimine pas. Au milieu des mœurs 
aristocratiques qui nous débordent par leur luxe 
effréné et qui tendent à rapetisser de plus en plus la 
dignité populaire, j'aime à entendre une voix mâle et 
énergique comme la v6tre, pleine de ces accents de 
fierté démocratique qui font la grandeur d'une nation 
libre. Mais puisque la nK)rale enseigne qu'il fout être 
juste envers tout le monde, je n'ai pas voulu en excep- 
ter celui qui gouverne le pays avec une sagesse unique 
et qui est digne du respect et de l'amour de tous les 
Belges. 
Agréez, etc. 

P. Vermeire. 



)igitized by VjOOQIC 



LA LANGUE HOLLANDAISE 

Est-elk une langue morte en Belgique ou ne Vest^Uepcu? 



Le mot de langue morte appliqué par l'auteur des 
conférences à la langue flamande écrite, dans la polé- 
mique relative au banquet d'Anvers , avait excité dans 
la presse flamande une sensation très irascible et très 
ironique. Le journal TUniversel lui-même qui avait 
proclamé l'article de M' Vermeire une œuvre rem^r^ 
quable sous le rapport de l'argumentation et de la 
valeur littéraire, crut ne pouvoir adhérer dans un 
article ultérieur à l'expression qui avait été attaquée 
par les flamingants. Sur ce, M' Vermeire envoya 
la lettre et l'article suivants à l'Universel : 

Hamine, i Janvier 1860. 

A MONSIEUR LE DIRECTEUR DU JOURNAL : L'UNIVERSEL 

MONSIEtR , 

Comme vous le faites entendre dans un de vos ré- 
cents numéros, il importe peu au système de ger- 
manisation que la langue hollandaise soit considérée 
comme une langue morte en Belgique ou qu'elle ne le 
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soit pas. Aussi je me garderais de revenir sur cette 
question incidente» si le mot que j'ai lancé dans Tar- 
deur de ma conviction , avait causé moins de surprise 
et provoqué des épithètes moins ironiques et moins se* 
vères« Mais en présence de ce qui a été dit à ce propos 
dans la presse flamande et en présence de la qualifi- 
cation d'excentrique que vous avez appliquée à mon idée, 
je tiens beaucoup à expliquer devant vos lecteurs sur 
quelles raisons je me suis basé, en énonçant que la 
langue flamande écrite est une langue morte chez nous. 

J'insiste donc pour c[ue vous daigniez insérer Tarti- 
cle que j'ai eu l'honneur de vous adresser et j'ose es* 
pérer que vous ne me refuserez point une justification 
qu'il est dans les usages et dans les convenances d'ac- 
corder à tout le monde. 

Voulez-vous après cela clore dans vos colonnes le 
débat sur la question germanique Belge, je n'aurai na- 
turellement rien à y redire; c'est là comme vous dites 
affaire entre vous et ms abonnés. Pour moi personnel- 
lement il me revient parfaitement au même qne l'on 
parle en Belgique le néerlandais, le marocain ouïe 
chinois, n'ayant absolument rien à gagner, ni rien à 
perdre dans la question de l'emploi des langues. 

J'ai voulu consacrer quelques heures de loisir à jeter 
un nouveau jour sur le mouvement flamand sans épar- 
gner les préjugés populaires et sans craindre le fana- 
tisme de quelques littérateurs. 

Que je ne sois pas compris de tout le monde, cela 
n'a rien d'étonnant et surtout rien de décourageant 
pour moi, quand je considère d'un côté l'infériorité 
de ma science et quand d'un autre côté, je reporte 
mon esprit vers l'histoire de tant d'hommes de génie 
qtii , malgré la profondeur de leur savoir et malgré 
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leur supériorité intellectuelle , ont été traités comme 
des fous et leurs idées comme des paradoxes et des 
utopies. 

Il faut dans la société des caractères de toutes les 
trempes. Quand il y en a qui flairent constamment la 
route qu'ils suivent, pour voir si elle mène à la popula- 
rité et à la fortune, il en faut qui marchent vers le juste 
et le vrai au mépris des injures et au mépris du ridicule 
qu'on peut leur lancer. Quand il y en a qui flattent, qui 
caressent les puissants et les heureux , il en faut qui 
combattent pour des principes , sans s'inquiéter des 
individus. Il y a de ces caractères là, qui , s'ils étaient 
reniés par tous les hommes à la fois, regarderaient 
encore avec fierté l'humanité toute entière en face, 
aussi longtemps qu'ils n'auraient point forfait à l'hon- 
neur et aussi longtemps qu'ils auraient la vérité, qu'ils 
auraient Dieu avec eux. 

Je ne me classe pas au rang de ces fortes natures ; 
mais j'annonce aux flamingants irrités , que leur co- 
lère est loin de m'atteindre et j'avertis ceux qui sem- 
blent avoir pour but de me couvrir de ridicule et d'in- 
justice, que ce n'est point par cette tactique mesquine 
qu'ils parviendront à me décourager. 

Je défends rigoureusement mes principes parceque 
la vérité est mathématique et qu'un principe vrai est 
rigoureux comme un chiffre. Si par là je contrarie 
quelques perisonnes dans leurs vues particulières, je 
le regrette , parceque je n'ai pas le cœur fait pour cau- 
ser de la peine à qui que ce soit. Mais j'ai pour maxi- 
me qu'un grand principe social ne peut être sacrifié 
à rien d'individuel, ne peut transiger avec aucune 
considération de personnes. 

Si l'on m'en veut de la conduite que je tiens en ver- 
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tu de cette opinion, je n'en puis rien ; mais j'ai assez 
de charité pour excuser ceux qui veulent m^humilier 
et pour pardonner ceux qui me renient. 
Agréez, etc. 

P. Vermeire, 



LA LANGUE HOLLANDAISE 

Est-elle une langue morte en Belgique ou ne r est-elle pas? 

J'ouvre le dictionnaire de Facadémie. J'y lis : 
« Langue morte : qui n* existe plus que dans les livres. » 

En analysant la situation linguistique de la Belgique» 
j'ai trouvé que la langue flamande écrite , le néerlan- 
dais, ou le hollandais (ce qui n'est qu'une seule et 
même langue) n'est point parlé chez nous et j'ai dit 
dans ma lettre à Mr De Laet : 

« Jacob Grîmm, le juge suprême des idiomes ger- 
» maniques, l'a dit avant naoi : « à V action d'unie langue 
» vivante le néerlandais ne peut plus prétendre, y* Donc 
» la langue flamande écrite est une langue morte ; (i) 
» En Belgique surtout, sous le régime de la liberté, 
» elle l'est devenue dans toute la force du mot , car 
» le néerlandais d'Amsterdam, de même que le latin 
» de la vieille Rome, n'existe plus parmi nous que 
» dans les livres et le belge qui converserait ici en 
» langue hollandaise, n'étonnerait pas moins que s'il 
» parlait le Grec ou l'Hébreu. Partout dans l'intimité 

(i) L*étant dans Taction elle Test dans le fait, puisque Taction 
constitue la vie. Niederdeutsch ne se traduit pas rigoureusement en 
Français ; mais le néerlandais est compris dans ce qu'on entend par 
ce mot. 
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» le peuple parle sa langue native et continuera à la 
» parler, en France comme en Belgique, en Sui&se 
» comme Allemagne ; mais che^ toutes les nations ci- 
)) yilisées, la langue littéraire est parlée par le peuple 
» dans une foule de circonstances de la vie intime et 
» dans presque toutes celles de la \ie publique. Chez 
» nous, fait unique , aucun flamand ne parle la langue 
)) flamande écrite. Pas plus Tacadémlcien que le maître 
» d'école , pas plus Thomme d'état que le bourgmestre 
» de village^ pas plus le savant de la ville que Tou- 
» vrier de la campagne, pas plus le littérateur que le 
3) chef de la nation. » 

Malgré toutes les railleries du Beurzen-Courant et 
malgré tous les éclats de rire du Handelshlad, je n'ai 
rien à retrancher à ce qui précède aussi longtemps 
qu'on ne pourra point établir que la langue hollan- 
daise est une langue parlée dans nos provinces ou 
dans nos villes. Peut-on établir ce fait? Ou je ne con- 
nais pas les Flandres, ou cela est de toute impossi- 
bilité, car le seul belge que j'aie de ma vie entendu 
parler le flamand littéraire, c'était le poète Prudens 
Van Duyse. Or si nia proposition : la langue hollandaise 
est une langus morte en Belgique , ponyaii ne pas être 
une vérité rigoureuse avant la mort du poète regretté 
que je viens de nommer, très probablement elle l'est 
aujourd'hi^i. 

Considère-t-on le Neériandais comme une langue 
vivante parmi nous , parceque les dialectes flamands 
qui vivent dans le peuple sont des idiomes germani- 
ques de même que celui qui iK)us a été imposé par la 
Hollande? £n ce cas avec tout autant de raison, 
on pourrait dire que les langages populaires de Hasselt, 
ypres, Gand, St. Trond sont des langues littéraires et 
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avectout autant de raison encore, on pourrait affirmer 
que le hollandais est une langue vivante en Prusse et 
en Transylvanie 9 pareequ'on parle dans ces contrées, 
connne il a été démontré par des analogies , un idiome 
se rapprochant autant du hollandais que le flamand 
populaire. 

Mais allons plus loin» Il y a des contrées au midi 
de la France , il y en a en Italie , en Moldavie où les 
masses parlent un dialecte ayant une affinité puissante 
avec le latin^ Le latin est-il considéré pour cela com- 
me une langue vivante? En Grèce on parle le grec 
dit moderne. Le vieux grec est-il pour cela une lan- 
gue vivante? 

On a cru pouvoir établir que la langue hollandaise 
peut être considérée comme langue vivante ou parlée 
en Bdgique, parceque cette langue est prêchée dans 
les églises, là où Ton ne prêche point en flamand popu- 
laire, déclamée sur quelques petits théâtres quand on 
parvient à cacher le naturel de la langue native et 
récitée dans quelques sociétés littéraires quand l'ora- 
teur est un homme bien exercé. Mais cela ne suffit pas 
pour que le hollandais soit une langue parlée chez 
nous, parceque des sermons, des déclamations, et 
des lectures ne sont que des manifestations delà pen- 
sée préparée, des émanations de livres ou d'écrits. 

La définition de Tacadémie est-elle exacte ou ne 
Test^lle pas? Parle-t-on la langue néerlandaise en 
Belgique ou ne la parle-t-on pas? Jacob Grimm, le plus 
profond génie de FÂllemagne, est-il dans Terreur avec 
moi ou est-il dans le vrai? Voilà toute la question. Je 
crois pouvoir la résoudre logiquement en maintenant 
dans toute sa rigueur ma proposition : 

La langue hollandaise est une langue mùrte en Bel- 
gique. 
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ENTRE LE 

GERIANISHE ET LE BATATISIE. 

OU CORRESPONDANCE 
AVEC MONSIEUR M. DE YRIES, PROFESSEUR 

A l'uihiversité de LEIDE. 
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AYANT-PROPOS. 



« La vérité est dangereuse à eocprimer, a dit un auteur, 
et on ne la dirait jamais quand elle contrarie les hom-- 
mes, si la manifestation d'une conviction profonde ne 
procurait à certaines âmes une satisfaction mille fois 
plus douce que toute jouissance produite par les louan- 
ges les plus exaltées. » 

Je partage cette idée, car en prenant la plume je n'ai 
jamais visé à une récompense de mes efforts en dehors 
de celle que donne une conscience combattant pour le 
vrai, le juste et le bien. Des amis auxquels f avais com- 
muniqué le manuscrit du travail qu'on va lire, m'ont 
engagé à en retrancher certaines parties par le motif 
qus la franchise de num langage pourrait provoquer, 
peut-être, de violentes représailles. Je leur ai demandé 
si les idées qu'ils auraient voulu éliminer n'étaient pas 
des idées justes. Ils n'ont pu le contester. Dès lors j'ai 
été apaisé et je n'ai pas même cru devoir apporter au- 
cune modification aux expressions vives qui caractéri- 
sent certaines parties de mon écrit. 

7. 
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Un écrivain qui tâte Vopinion publique pour parler 
dans le sens des idées dominantes, qui étouffe Vardeur de 
sa pensée pour se soumettre à un goût plat et trivial, 
qui se torture, se plie, se baisse pour ménager les vices, 
éviter la rencontre des erreurs, et arriver ainsi à une 
vaine popularité, cet écrivain n'en est pas un; il n'est 
pas lui ; il est l'opinion puhlique. De tels littérateurs 
ne tendent point à éclairer, à guider la société; c'est 
la société qui les éclaire et les guide. 

Pour ce qui me regarde, en écrivant je veux être moi 
dans toute la force du mot. Si je n'étais pas dans une 
position à pouvoir dire nettement ma pensée, je dépo» 
serais ma plume et je la briserais sous mes pieds plutôt 
que de mentir à ma conscience. 

P. V. 
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LE BATAVISME 

OU DÉFENSE DÉ LA LITTÉRATURE NÉERLANDAISE PAR 

; MONSIEUR M. DE VKIES, > 

PROFESSEUR A l'u1>(IVERSITÉ DÉ LËIDE. 



Leic?e 21 iJiai 1889. 
A MONSIEUR P.; VÈRMEIRE, 
Anteur d«s « conférences sur le moutr'enient flaiiiai)d. » 

Honoré Monsieur, 

Je ne puis omettre de vous exprimer "mes remercî- 
ments relativement à Tenvéî que vous avez bien voulu 
me faire de vos , « conférences su^ le mouvement fla- 
mande » Je pois vous assurer que je mets mt vif inté- 
rêt dams la question que vous avez traitée, et que je 
nourris une ardente sympathie pour le mouvement fla- 
mand dont j'applaudis les efforts patriotiques. 

De tout cœur je rends hommage aux discours 
chaleureux, énergiques et éloquents dans lesquels 
vous avez défendu le grand principe de îa nationalité 
flamande et ce d'une manière qui vous donne droit à 
la reconnaissance de tous les hommes patriotiques. 
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qui prennent à cœur la vie morale de la race thioise. 
Avant et après la publication de votre livre , j'ai lu 
beaucoup sur la question flamande, mais je le recon- 
nais rondement, jamais je n*ai rencontré un exposé 
aussi clairet aussi solide, un plaidoyer aussi brillant 
et aussi chaleureux en faveur de la grande cause 
dont le triomphe sera d'autant plus assuré qu'elle est 
défendue par un orateur aussi éloquent que vous 
vous êtes montré dans vos <c conférences. » (i) 

Est-ce que j'entends approuver par là tout le con- 
tenu de votre écrit et admettre tous les moyens que 
vous proposez pour remporter une victoire certaine 
sur l'élément français? 

Pardonnez-moi, honoré Monsieur, si je parle ici 
ouvertement et si je ne vous cache point ce que, sans 
aucun doute , vous avez d'avance attendu de moi en 
ma qualité de néerlandais du nord. Quelque part que 
je prenne à tout ce que vous écrivez contre l'influence 
française en faveur de la nationalité flamande , il ne 
m'est pas possible de vous accorder que l'admission 
de la langue allemande guérirait la maladie existante. 
£t, croyez le, ce n'est pas par un préjugé de ma 
part, comme hollandais, mais par une conviction pro- 
fonde que j'exprime la crainte qu'en agissant ainsi nous 
n'éviteriijNiis que les Charybdes pour nous perdre dans 
le gouffre de Scylia. Je nourris une grande estiisne pour 



(i) L'uutcfir des conférences nous avait prié de retrascbet cette 
partie de la lettre de M** de Vri^; mais en présence des eriliques 
maheillaDtes qui ont été émises sur la publication dont il s'agit, 
nous avons cru devoir y opposer TappréciatiQU littéraire du profes- 
seur néerlandais. 

Noie dé NiUeur. 
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la langue allemande et ponr sa littérature, pour les 
sciences et les arts de rAllemagne, pour sa civilîsatioR 
et son esprit populaire; mais ne perdons point de vue, 
je vous prie , que les néerlandais se sont créé une ci- 
vilisation qui leur est propre ei qui , en beaucoup de 
points 9 est différente de celle de TAHemagne. N'oubli- 
ons pas 9 que vous autres flamands , vous êtes néer- 
landais, unis indivisiblement avec vos frères de la 
Néerlande septentrionale. An temps glorieux du 
moyen-age, vous autres flamands vous étiez les prin- 
cipaux représentants de la noble souche néerlandaise 
et nous au nord nous vous suivions. Dans, des temps 
moins reculés, au 17* siècle, nous , néerlandais du 
Nord , nous étions à la tête du mouvement de notre 
histoire et nous défendions pour vous le palladium de 
la nationalité néerlandaise, tant contre l'oppression 
française que contre la domination menaçante de 
Télément haut^allemand. Aujourd'hui Tétat des choses 
s'est de nouveau transformé , quoique le grand prin- 
cipe soit resté intact. Aujourd'hui ce n'est plus ni la 
partie méridionale, ni la partie septentrionale de la 
Néerlande qui domine, mais nous sommes placés 
côte à côte, comme des frères et des égaux, pour nous 
unir et nous confédérer avec la conscience vivace de 
la nationalité néerlandaise qui nous est propre , avec 
le sentiment énergique de notre glorieuse histoire 
flamando-hoUandaise, afin de combattre là l'in- 
fluence française, ici celle delà dangereuse unité 
allemande, afin de nous fortifier réciproquement 
comme néerlandais et de nous rattacher plus intime- 
ment à toute la souche basse-allemande en dehors 
des frontières politiques. 
Doutez-vous que la Néerlande septentrionale soit 
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assez forte et assez anioiée pour cette noble lutte de 
par une alliance fraternelle? Craignez-vous que la 
Hollande ne soit déchue de son antique force morale? 
Vous exprimez cette crainte sans réticence dans vos 
conférences. Mais pertnettez-moi , Monsieur > de vous 
observer que le jugement que vous portez sur la Hol- 
lande se reporte à l'état de choses d^avant 1830 , et 
que vous n'avez pas aperçu le progrès incommensu- 
rable que la réaction de 1830 a provoqué ici. L'im- 
portance capitale de la question que vous avez traitée 
me fait prendre la liberté de vous exprimer rondement 
ma pensée. En le fRisant je ne puis vous dissimuler 
que vous ne connaissez point assez intimement la 
Néerlande actuelle et le développement qu'a pris sa vie 
politique, scientifique et littéraire. Sans cela il ne 
vous eut pas été possiWe de citer comme des faits véri- 
diques sur lesquels vous appuyez votre raisonnement^ 
les appréciations fausses et erroonées d'un Alphonse 
Ësquiros, appréciations qu'un hollandais ne peut lire 
sans sourire. Croyez-moi, la Néerlande de 1859, n'est 
plus celle de 1830 ; elle a. fait des pas gigantesques 
dans les sciences, dans les arts, dans les lettres et 
dans toutes les manifestations de la vie publique; elle 
a plus profondément et plus purement le sentiment 
de sa nationalité et c'est précisément pour cela qu'elle 
nourrit une sympathie ardente pour ses frères du mi- 
di , sur la coopération desquels elle compte pour com- 
battre avec des forces combinées l'esprit français là 
où son action est préjudiciable, mais aussi jpour lut- 
ter ensemble contre l'influence allemande qui nous 
menace également, quoique cette dernière soit moins 
dangereuse peut-être. Ne brisons pas cette confédé- 
ration précieuse, ne déchirons pas complaisamment 
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le lien sacré de la nation thioise ; mais unissons-nous 
pour montrer au monde , que la race néerlandaise 
est dotée d'un caractère qui lui est propre , d'un ca- 
ractère d'une haute importance morale, destiné à 
participer d'une manière active et individuelle, à 
l'exemple de la nation anglaise, au développement de 
l'humanité entre l'élément français et l'élément alle- 
mand. 

Excusez-moi, honoré Monsieur, si l'importance du 
sujet m'a entraîné dans les considérations qui pré- 
cèdent, lesquelles, que vous partagiez mes idées ou 
que vous ne puissiez pas les admettre, seront une 
preuve pour vous du vif intérêt que je mets dans votre 
digne œuvre littéraire. 

Agréez etc. 

M. De Vries. 
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LE GERMANISME 

OU 

RÉPONSE À MONSIEUR M. DE YRIES, 
PROFESSEUR A l'uNIVERSITÉ DE LEIDE. 



Introduction philosophique — Le Germanisme mis en 
regard du Batavisme. — Nationalité politique inter^ 
médiaire et indépendante entre la France et VAlle- 
magne. — La langue est la force motrice du motide» 
— Question de politique générale, — Les dangers du 
gallicisme ou de la franconisation. — La situ^ition 
hollandaise, — Les erreurs du mouvem^ent flamand. — 
La Belgique catholique a-t-elle à craindre laphiloso' 
phie allemande, ou le Protestantisme? — Mort du 
Batavisme. 

Honoré et savant Professeur. 

La langue c'est l'idée a dit de Bonald et l'idée c'est 
la langue (i). J'ajoute : la langue c'est l'esprit; l'esprit 
c'est la force. 



(i) La parole est l'expression propre, nécessaire de Tidée, ou 
plutôt elle est l'idée elle-même et toute Tidée. 
(Recherches philosophiques p. 200). 
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ED analysant ce qui est et en le réduisant à sa plus 
simple expression, je trouve qu'il n'y a que deux 
sortes d'éléments ou de principes : l'esprit qui est la 
langue , la vie , le mouvement , et la matière qui est 
la nature physique, la mort, l'inertie. 

La force qui commande aux globes immenses rou* 
lant dans une étendue incommensurable, c'est l'Esprit 
Eternel; la force qui fait systématiquement balloter 
les mers, qui perpétue les animaux et les plantes 
dans leurs races et dans leurs familles ; la force qui 
calme les tempêtes et les ouragans et qui tourne le 
monde dans l'espace c'est le Verbe Tout-puissant, c'est 
rEtre d'où jaillit l'Ecriture qui est la langue divine. 
La langue c'est donc, par une corrélation intime, 
la force motrice de la création , c'est le principe ^cs 
vérités étemelles. 



Pour établir rhétérogénéité entre les termes : langw et idée, on 
a opposé à Targumentation analytique de M' de Bonald Tobjection 
suivante : « Parce que nous avons besoin de la lumière pour dis- 
» tînguer les objets physiques nous ne sommes pas autorisés pour 
» cela à confondre la lumière avec ces objets. » J*y réponds : Nous 
pouvons distinguer les objets sans la lumière, c'est-à-dire à Taide 
d'autres sens que la vue. Un aveugle distingue parfaitement les 
objets à Taide du toucher, de Touie, de l'odorat. L*idée énoncée 
n*est donc pas exacte ; mais il serait exact de dire que nous n'aper- 
cevons pas la couleur des objets physiques sans la lumière. Or ici 
je prétends que couleur et lumière ne sont qu'une et même chose. 
En d'autres termes que s*il était possible de procéder à une ana- 
lyse chimique de ce qui constitue les couleurs , on ne pourrait 
avoir pour résultat que de la lumière, car la lumière mise en vir 
bration par un corps flamboyant est l'essence des couleurs comme 
l'air mis en mouvement par une cause quelconque, est ce qui con- 
stitue le vent. Les couleurs sont donc à la lumière ce que la lan- 
gue est à l'esprit. 

8. 
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La fepce qui s'approprie lés éléments de la nature en 
faisant obéir à son impulsion Tair» Teau, le feu, la 
vapeur, c'est l'esprit humain; la force qui creuse 
dans les entrailles de la terre , la force qni fend les 
rochers, qui traversçjes mers et qui sillonne les nues, 
la force, qui se précipite d'un bout de la terre à l'autre 
bout, c'est l'âme faite à l'image de Dieu dont jaillis* 
senties écrits humains qui sont la langue humaine* 
La langue c'est donc la force motrice de l'humanité « 
c'est le principe de ia sdence et de la civilisation. 

Tonte question de langue est donc une question de 
force, de vie, de mouvement; c'est la question la plus 
capitale qui puisse occuper l'homme. 

Mon but n'est pas de faire de la question linguisti- 
que belge une question métaphysique; j'ai cherché à 
établir l'importance philosophique de la langue pour 
éveiller l'attention du lecteur qui pourrait regarder 
une question linguistique comme une question secon- 
daire. Abordons maintenant notre sujet dans un autre 
ordre d'idées , dans un ordre d'idées pratiques et 
d'économie sociale. 



L 



En examinant les savantes objections qne vous vou- 
lez bien faire ii mon système de germanisation, je 
trouve qu'il n'y a qu'une seule idée fondamentale qui 
nous divise : je veux d'une part l'individualité et l'in- 
dépendance de la langue native et d'autre part l'uni- 
versalité de la langue scientifique, politique et coni- 
i^erciai^. Vous p)i;éconisez une langue milite qui n'est 
pour nous ni native, ni universelle. Je tiens à la pe* 
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llte nationalité linguistique , mais en même temps je 
désire de par la langue une grande fédération pour 
toute la race, germanique. Vous voulez nous tenir 
sous la féodalité de la langue hollandaise , féodalité 
qui absorbe notre individualité flamande , sans nous 
rattacher à une littérature d'un domaine étendu. Enfin 
je veiix pour mon pays d'abord une langue flamande 
ou belge , basée sur les dialectes de la Belgique fla- 
mande qui puisse être comprise facilement par le peu- 
ple illettré, c'est à dire une langue adoptant dans son 
vocabulaire la grande quantité de locutions et de mots 
flamands non admis dans le dictionnaire néerlandais 
et excluant toutes les expressions qui sont complète- 
ment étrangères à la Belgique flamande (i), une langue 
populaire en un mot pour les relations ordinaires de 
la vie qu'on pourrait comprendre sans études et sans 
efibrts; et ensuite je veux une langue haute-allemande 
pour tout ce qui est d'un ordre élevé et général. Vous 
Monsieur, vous vous tenez exclusivement à la langue 
néerlandaise. Mon système a été appelé le Germants- 
me y j'appellerai le vôtre le Batavisms. 

Examinons quel est celui des deux systèmes qui est 
le plus apte d'une part à conserver les mœurs tradi- 
tionnelles du peuple et d'autre part à le mettre au ni- 
veau :de la science et de la civilisation. 

La langue populaire, soit le dialecte est évidem- 



(i) M' le chauoiue David vient de prendre une initiative dans 
ce sens en iustiluant en sa qualité de président de la société Tyd 
en Ylyt à Louvain , un concours pour la formation d'un glossaire 
dans le sens indiqué ci-dessus. J'applaudis à cet acte d'indépen^ 
dance vis-à-vis de l'esprit d'exclusion qui a présidé à la formation 
du dictionnaire néerlandais. 
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tuent te reflet le plos fidèle de la vie populaire. Elle ea 
retrace l'énergie , les mœurs , le caractère, le génie, la 
foi , la poésie , Tenthousiasme. Cultiver cette langue 
en lui conservant ses expressions et sa forme locales 
c'est élever Timaginaton populaire à Tétat social, dans 
ce qu'elle a de plus intime et de plus caractéristique. 

En cultivant une langue flamande qui soit indépen- 
dante a la fois, et de la langue basse-allemande (nie- 
derdeutscb) et delà langue haute-allemande, nous 
pouvons, à Texemple du peuple suisse, retracer dans 
un idiome qui nous est propre tout ce qui tient à Tin- 
dividualité de la nation et créer une littérature de 
moeurs qui serait un monument indestructible où les 
masses illettrées de toutes les générations pourraient 
lire tout ce que Fâme populaire peut exhaler par la 
voix de ses poètes, et retracer par la plume de ses 
historiens. 

Au moyen de la langue hollandaise nous ne pouvons 
point atteindre ce but, parce qu'elle s'éloigne à peu 
près autant de la langue flamande parlée, que s'en 
éloigne le haut-allemand (i) et que le jour où le néer- 
landais ne serait plus enseigné en Belgique, cette lan- 
gue ne serait pas plus comprise dans la plupart des 
contrées germaniques belges que le haut-allemand ne 
l'est aujourd'hui. L'Alsace et la Flandre française of- 
frent de ceci des exemples analogues. On ne peut donc 
pas dire que la langue hollandaise est pour nous une 
langue populaire dans la vraie acception du mot. 

Est-elle pour nous une langue qui puisse nous ser- 
vir de force dans la science, et dans la civilisation 



(0 Ceci est établi par des analogies. Voir chap. H; eonférenoes. 
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européenne? Est-elle une langue de commerce, une 
langue qui puisse nous être utile dans nos rapports 
internationaux? Elle Test moins encore qu'elle ne 
serait pour nous une langue populaire , car sous un 
régime de liberté et bien que les populations fla- 
mandes forment la grande majorité de la Belgique , 
le néerlandais nW parlé nulle part, n'a qu'une 
place très étroite dans renseignement et n'est pres- 
que plus compté ni dans les affaires administrati- 
ves, ni dans les affaires judiciaires, ni dans les af- 
faires commerciales, ni dans la politique, ni dans la 
littérature* 

Votre langue néerlandaise, quelque belle qu'elle 
soit, nous met donc dans la positon la plus fausse 
qu'il soit possible de concevoir. Cependant, avec un 
enthousiasme que j'admire beaucoup, vous voudriez 
nous rattacher à cette langue comme à une planche de 
salut au milieu des agitations européennes et, à cet ef- 
fet, vous invoquez l'histoire et la nécessité qu'il y a 
d'après vous, d'une nationalité intermédiaire entre 
la France et TAllemagne. Permettez moi de vous ré- 
pondre ici avec la même franchise dont vous vous 
êtes servi à mon égard. 



IL 



D'abord pour ce qui regarde l'histoire politique 
belge , je n'ai pas besoin d'ouvHr ici les annales de 
la Belgique pour vous dire que politiquement nous 
avons été rattachés à la France, à l'Espagne, à TAu- 
tiiche» autant qu'à la Hollande. Un argument d'hts- 
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toire politique dans la question linguistique belge 
n'est donc absolument d'aucune valeur. 

Relativement à la nationalité intermédiaire entre 
la France et rÂlIemagne, voici ma réponse : 

Puisque la nationalité de race a des limites immua- 
bles dans les langues natives qui se perpétuent pro- 
videntiellement et que , quoique nous fassions , nous 
appartenons par là à la nationalité de race germani- 
que, sans aucun doute vous voulez parler ici d'une 
nationalité politique. Je l'admets ainsi par exigence 
de logique et, en admettant en même temps, pour 
vous suivre jusqu'au bout dans votre judicieuse dis- 
sertation , la nécessité d'une nationalité politique 
intermédiaire entre la France et l'Allemagne , je vous 
demande pourquoi cette nationalité politique indé- 
pendante et intermédiaire entre la France et l'Alle- 
magne ne pourrait pas exister, en même temps que 
régnerait sur le sol belge et même sur le sol de la 
Hollande, la langue haute-allemande? 

Est-ce que le fractionnement politique de toute 
l'Allemagne n'est pas là pour vous convaincre de la 
possibilité de cette existence nationale, fractionne- 
ment poussé à un tel excès que tous les amis de la 
Germanie le déplorent ? Vous me direz il y a une fé- 
dération allemande. Nous avons vu ce qu'elle est; 
mais soit. Est-ce que l'exemple de la Suisse n'est pas 
là pour vous démontrer, à toute évidence, qu'un peu- 
ple ne perd rien de son esprit d'indépendance poli- 
tique par l'adoption d'une littérature en vogue dans 
des pays voisins, pourvu que cette littérature repose» 
par des analogies Intimes, sur la langue populaire? 

Je rappellerai toujours à ceux qui nourrissent des 
craintes comme celles que vous exprimez^, l'umon 
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patriotique des Suisses, leur attachement à leurs in* 
stitutions républicaines , leur dévouement à la patrie 
au temps , encore frais dans le souvenir , où le roi 
de Prusse marchait avec son armée sur la Suisse^ 

Je me trouvai durant cette situation tendue au 
milieu de ce peuple courageux et j'ai chauffé mon âme 
au feu de son amour patriotique. C'était un ispectacle 
noble et grand ^que la Suisse offrait dans ces circon^ 
stance là, spectacle qui me fit une impression que je 
ne saurai jamais décrire, quoique l'action qui s'est 
produite devant mes jeux, sbit imprimée dansma 
mémoire, d'une manière indélébile. 

La question de Neufchatel mit la patrie Suisse en 
danger , un monarque puissant et redoutable menaça 
le territoire helvétique et toutrà-eoup, comme sous 
l'inâuence d'une baguette magique, tout esprit de 
division, tout esprit de parti fut anéanti dan&le peu* 
pie. Les cris : Union et fratemUé ^ échos de la parole 
divine qui retentissent dans le temips coàime des mér 
lodies célestes répandant la force et l'énergie aussi 
bien que le bonheur et la béatitude, échos qui bour* 
donnent aux oreilles des peuples comme des signaux 
de sauvetage et. de salut au milieu des passions sub- 
versives qui déchirent l'humanité ,■ éclatent du haut 
des Alpes comme la voix dé Dieu* Cette voix faisait 
vibrer les airs et die toutes les gorges 4es^ montagnes 
sortait le cri : P&irie et liberté. Ce cri . enfantait le 
courage et l'héroisme et l'antique Hdvétie petite niais 
unie, défiait son ennemi grand et terrible. Oui, tous 
à la fois, comme un seul homme, les montagnards 
des Alpes offraient leur bien-être, leur sang, leur 
vie, en holocauste sur l'autel de la république. 

Non, pour la Belgique, comme pour tout autre 
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pays, ce n'est pas VuniversalUé de la langue qui 
offre un danger « mais sa di$$emblance de race avec 
la langue populaire. En lisant votre élocfuente lettre, 
il me semble que vous avez peur de tout contact avec 
l'étranger, de toute idée extra-néerlandaise. Vous 
ressentez une crainte devant l'unité allemande et vous 
êtes saisi de frayeur devant Tinfluence française. J'ad- 
mets, si cela vous plaît, que toutes vos appréhen- 
sions se justifient. Mais que proposez-^vous comme 
^de, comme arme, comme sauvegarde contre les 
d^x puissances formidables devant lesquelles vous 
tremblez? Est ce un système d'énergie, nn système 
d'action, un système de force? Ce que vous proposez 
ce n'est rien moins qu'un système de torpenr au mi- 
lieu de la civilisation, un système de retranchement, 
un système d'isolément quand nous nous trouvons au 
milieu de l'agitation de l'Europe entière. 

Je comprends jusqu'à un certain point un système 
pareil pour la Hollande, parce que vous pouvez inon- 
der votre pays et vous réfugier derrière vos digues ; 
mais la Bdgique ouverte à tous les vents et à toutes 
les tempêtes peut-elle s'isoler du mouvement général 
qui la presse, l'agite, la pénètre de tons les côtés et 
de tontes les feçons? Cela ne se peut pas. Nous som- 
mes engagés dans l'action universelle et si nons ne 
voulons pas nous laisser écraser, il nous fout chercher 
lu conservation dans la force et non dans une retraite 
qui est impossible. 
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III. 



Or, la langue c'est la force motrice du monde. Le 
philosophe que J'ai cité en commençant et qui est un 
maître de la pensée , l'a reconnu avant moi en disant 
3» que la force avec laquelle nous mesurons la distance 
» des étoiles est la même que celle avec laquelle nous 
» soulevons un corps physique. » Napoléon, lui aussi. 
Napoléon le maître des armées, a reconnu la puis- 
sance de la langue en disant qu'une plume vaut plus 
que mille dragons. Pourquoi le grand empereur par- 
lait-il ainsi ? C'était parce que le penseur, l'écrivain, 
dans tous les temps fait trembler le trône des despotes 
et que souvent il le renverse et l'écrase (i). 

Ah ! ce n'est pas un être à dédaigner que l'homme 
qui est doué d'une pensée énergique et qui tieilt une 
plume pour répandre cette pensée. Un potentat, un au- 
tocrate peut régner sur la vie extérieure d'une nation ; 
mais l'écrivain règne non seulement sur les républi- 
ques et sur les empires , mais il règne sur l'âme des 
peuples qu'il fond et refond dans le creuset de son 
cerveau. C'est le penseur qui tient les rênes de l'hu- 
manité ; c'est lui qui fouette , qui châtie , qui excite , 
qui entraine toute action sociale. Dans le siècle où 



(i) Tant qu*il reste une âme juste avec des lèvres hardies , le 
despotisme est inquiet; il s'agite, il se doute que réternité con- 
spire contre lui. 

L'abbé Laeordaif^e, 



Digiti 



zedby Google 



- 9» — 

nous sommes l'or est parfois plus vénéré que la pen- 
sée par rhomme trop borné pour apprécier toute la 
grandeur de TinteHigence ; mais qu'il sache bien, l'a- 
dorateur de la matière , que l'écrivain peut appliquer 
sur le front de l'usurier le stigmate de la honte et l'a- 
baisser au rang de ce qu'il y a de plus vulgaire et de 
plus abject. Telle est la grandeur de l'idée , telle est 
la force de la langue. 

On dit la force de la vapeur, la force électrique, 
la force de la poudre à canon.... Ce sont là autant 
d'erreurs que de mots. La vapeur , l'électricité, la 
poudre, sont des corps inertes de la nature con^- 
me l'eau, le charbon, le salpêtre. Ce qui s'appelle 
force expansive, choc électrique, ejcplosion du feu, 
c'est l'esprit, c'est la pensée, c'est la langue; car tout 
ce qui est dans la nature, tout ce qui respire, tout ce 
qui se meut , doit son existence , sa vie , son mouve- 
ment à la force motrice de l'esprit , soit que celui-ci 
s'appelle l'esprit de Dieu, soit qu'il s'appelle l'esprit 
de l'homme. 

L'homme, par soa esprit, est donc mille fois plus 
puissant que le plus terrible desanimauxqui nese meu- 
vent que dans le cercle de leur instinct, des millions 
de fois plus grand que les millions d'étoiles qui par- 
courent l'espace sans l'idée de leur existence. L'hom- 
me est donc grand par son âme, non par sa taille, 
puissant par sa langue non par ses muscles. Or, la 
langue constitue une union de pensées et une union de 
pensées est «ne union de forces. Une langue qui uni- 
rait les pensées de tous les esprits de la terre et de 
tous les génies du temps serait une force qui touche- 
rait en quelque sorte à la puissance divine. J'ai tou- 
jours cru que sans l'histoire de la tour de Babel, par 
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laquelle Dieu a confondu Torgueil de i'bomme, Thu- 
manité par une langue universelle serait devenue si 
puissante , qu'elle aurait trouvé le point d'appui que 
cherchait Archimède pour soulever le monde. 

Je parlais de la tour de Babel. De même que Thom- 
me a tenté d'escalader le ciel , de même il a cherché 
et cherche encore à produire le mouvement perpé- 
tuel de la matière. Mais ce qui est inerte ne se meut 
qu'à l'aide d'une force motrice. Or, sans l'esprit point 
de force. Quand l'esprit est en rapport avec la matière, 
la matière est en mouvement; l'esprit abandonne-t-illa 
matière , la matière est morte. La mécanique de l'uni- 
vers depuis la création est en rapport avec l'Esprit 
Infini et depuis la création tous les globes sont en 
mouvement perpétuel ; mais c'est en vain que l'homme 
s'efforce à produire un mouvement perpétuel de la 
matière parce que la seule force dont il dispose est 
son esprit et que son esprit doit quitter le monde. 

Cependant quand un génie humain est arraché de 
la nature par ce qu'on appelle la mort, il en reste 
encore quelque chose sur la terre, c'est la pensée 
écrite. Lecteurs écoutez bien : quand vous tenez 
un livre en main, savez-vous ce que vous portez 
sur vous?... C'est l'âme d'un écrivain. Quand vous 
abritez un livre sous votre toit , savez-vous à qui vous 
donnez l'hospitalité?... C'est à un esprit, c'est à l'es^ 
prit de l'écrivain. Quand vous feuilletez un livre et 
que votre âme s'illumine, savez- vous ce qui s'opère 
en vous?... c'est encore la pensée de l'écrivain qui se 
verse dans votre pensée. La force alors vient en con- 
tact avec la force , la vie avec la vie et il se produit 
un mystère par lequel les pensées se croisent, se mul- 
tiplient et par lequel l'homme s'élève à Dieu ou descend 
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dans l'erreur, suivant que le génie qu'il s'est associé 
est un génie du bien ou un génie du mal. 

On le voit, du fond de l'éternité l'écrivain exercé 
encore une action sur la terre , car à l'aide de la pen- 
sée qu'il a tracée dans les livres , s'il ne sait plus trou- 
bler la nature physique, il sait encore remuer les 
âmes et secouer l'humanité de fond en comble. 

Dans d'autres époques un livre pouvait disparaître 
dans le gouffre du temps, mais l'imprimerie est venue 
et a rendu cette force sociale indestructible, l'imprî- 
nierie est venue et si l'homme n'a su trouver le mou- 
vement perpétuel de la matière, l'imprimerie a trouvé 
le mouvement perpétuel de la pensée. 

Encore une fois telle est la force d'un livre, telle 
est la force de la littérature, telle est la force de l'idée, 
telle est la force de la langue. 

Une langue aussi universellement admise que l'or- 
dre providentiel le tolère, vous ne pouvez pas le mé- 
connaître, c'est la première des forces, la force la 
plus terrible dans ses attaques et la plus redoutable 
dans ^es résistances. Et que voulez-vous? Vous crai- 
gnez pour nous la langue universelle de notre race 
comme défense nationale, vous voudriez empêcher 
que nous nous servions de ce moteur à portée im- 
mense, pour nous voir dans la mêlée des peuples avec 
un sabre de bois , ou un vieux fusil d'avant 1830 ! 

Convenez donc enfin que le mouvement flamand te) 
qu'il a été compris jusqu'à ce jour, ou plutôt le mou- 
vement des flamands en faveur de la langue hollandai- 
se, (i) est un anachronisme, pour ne rien de plus 

(4) 11 D*y a point de mouvement flamand mais un mouvement de 
la part des flamands en faveur de la langue néerlandaise. 

Journ^ Grondwet'Novembre 1859. 
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par pitié pour ce quUl y a de courageux et de cheva- 
leresque dans la lutte du faible contre le fort. 

Si donc vous voulez une nationalité politique, in- 
termédiaire, et indépendante entre la France etTÂl- 
lemagne, il faut la vouloir sérieuse, active, puissante, 
capable d'agir et capable de comprendre TEurope et 
d'être comprise par elle. Une telle nationalité est pos- 
sible à l'aide du système que j'oppose au vôtre et me 
parait, à l'époque où nous sommes, un non-sens sous 
d'autres conditions. 



IV. 



Ici j'entends demander : «c Mais si vous êtes parti- 
B san de la langue universelle, pourquoi n'admettez- 
» vous pas la langue française que est une langue 
» tout aussi universelle que le haut-allemand et qui 
» de plus a envahi déjà votre enseignement , votre 
9 législation, votre administration publique; une 
» langue, laquelle, si la langue est la force comme 
B vous dites , vient de remporter des victoires si écla- 
> tantes sur sa force ennemie qui est la langue que 
» vous préconisez. » Vous ne faites pas cette ques- 
tion, Monsieur, mais permettez cpie je réponde par 
une digression à cette interruption du publie qui 
nous Ut. 

« Un peuple, en vertu d'une loi providentielle qui 
rend une langue universelle pour tout le gei^re humain 
impossible, ne peut ni penser, ni agir dans l'étendue 
de ses forces naturelles, au moyen d'une langue étran- 
gère à sa race. » J'ai développé cette proposition dans 
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ma brochute sur le mouvement flamand. Je ne la dé- 
velopperai plus ici et je pose donc sans dissertation 
en fait « que lés populations flamandes en se servant 
de la langue universelle des peuples celtiques (le 
français) ne peuvent point parvenir au même degré 
de développement social qu'elles atteindraient au 
moyen de la langue universelle de la race germanique 
(l'Allemand). » 

Je ne veux donc pas de la langue française parce 
qu'avec elle le peuple flamand sera éternellement un 
peuple sulbalterne, énervé, méconnu, abâtardi. Je 
ne veux pas de la langue française parce que cette 
langue qui, pour parler figurément, peut être une 
massue dans les mains d'un peuple celtique, n'est 
qu'un jonc, une verge dans les mains d'un peuple 
tèutonique. J'ai expliqué pourquoi. 

Maintenant devrions nous unir notre pensée à celle 
de la France , parce que la France a tenu le sceptre 
de la guerre et parce que je dis que la langue c'est la 
force? 

Je le maintiens et je soutiens que les guerriers gau- 
lois n'ont vaincu en Italie que par le prestige de leur 
histoire et qu'ils ne doivent leur succès non à leur 
force muscufaire, mais à la force d'un seul mot de la 
langue humaine, à la force du mot gloire, imprégné 
dans tontes les pensées françaises. A la race germa- 
nique il manque un mot pareil, ou au moins il en 
manque un qui soit plus universellement et plus pro- 
fondément gravé dans la pensée des peuples germani- 
ques. Quand ce mot d'union et de force sera trouvé, 
l'esprit conquérant de la France se calmera et le rqpos 
de rSnrope sera assuré. 

En attendant qu'un mot rallie toute la Germanie » 
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Magenta et Solferino ne prouvent rien contre la force 
de la langue allemande , parce que si c'est la force de 
la langue qui fait couler le sang, c'est cette même 
force qui dirige la charrue de l'agriculture, lance la 
navette de l'industrie et donne le souffle au commerce, 
de même qu'elle nourrit les cœursy dirige les senti- 
ments et crée les mœurs. 

Pour comparer la force des langues et des pensées 
des nations , il faut donc jeter les yeux partout et se 
livrer à un examen général. C'est ce que j'ai fait dans 
le 2® chapitre de mon écrit sur la question linguisti- 
que Belge. Qu'on dise si cet examen tourne en faveur 
de la France. 

Suivant des auteurs respectables tels que Od. Bar- 
rot, Victor Cousin, St. Marc de Girardin, la Ret>iœ 
des deux mondes, h Revue française, la Revue ôrtïon- 
nique, la Revus contemporiane etc, il y a en France 
décadence dans la population , décadence dans l'en- 
seignement^ décadence littéraire, décadence politi- 
que, décadence morale, décadence partout, hormis 
dans la gloriole de troubler le monde pour l'honneur 
français, lorsqu'il n'est pas même en jeu! Quand un 
peuple doit chercher là sa grandeur, reconnaissons 
qu'il est réduit à une condition mesquine et qu'il est 
loin de mériter la sympathie des notions civilisées. 

Mais laissons-là ce triste examen d'une triste situa- 
tion et revenons à la situation belge, quoique celle-ci 
ne soit pas beaucoup plus gaie. 
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Ea supposant qu'il y ^t moyen pour nous de nous 
retirer dans des gorges de montagnes inaccessibles 
et de couvrir le pays des eaux de la mer» pourquoi 
devrions-nous nous éloigner de la hitte morale des 
idées» nous soustraire à la lumière des esprits» nous 
isoler des progrès de la civilisation? Voulez-vous 
défendre contre moi » le paradoxe de J. J. Rousseau 
et m'opposer Fétat de pure nature à Tétat civilisé? 
Vous ne désirez pas je pense que je parte d'une dis- 
cussion primordiale qui a été débattue à une autre 
époque» pour arriver à la situation actuelle. Raison- 
nons donc sur cette situation. 

La situation de la Reigique est-elle telle que nous 
ayons à craindre pour nos institutions Tinfluaice ex- 
térieure des esprits? Je dis oui et je dis non. 

Si nous n'avons pas une langue qui soit Tâme du 
peuple belge ou que cette langue d'un domaine trop 
restreint, n'ait point une portée égale à celle dont nous 
subissons l'influence» alors nous avons tout à craindre» 
parce que dans ces conditions» comme nous en avons 
l'exemple vivant dans notre histoire» la race étrangère 
se rend maître sur notre propre sol» de la foroe si 
puissante de la littérature et de la presse» s'immisce 
dans toutes les branches d'enseignement et d'admi- 
nistration» s'agite à la tribune nationale comme à 
celle des clubs et vient sans honte et sans ver- 
gogne offrir en spectacle sur tous les théâtres publics, 
les œuvres les plus obscènes de ses écrivains les plus 
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éliontés et corrompre nos. mœtirs populaires paries 
Jivres les plus dégoulants^ 

La foule alors, constamment battue par lés vei»- 
ges de Fabâtardissiement , est bientôt épuisée dans ses 
forces naturelles; le peuple, comme châtré dans sa 
^rilité, ne sent plus venir le rouge au front devant 
l'insulte et l'humiliation et , comme un vil esclave il 
se laisse fustigier, sans songer encore à parer les 
coups que lui porte un maitre étranger. 

La langue étrangère croît en puissance, la race 
étrangère croît en audace et accumule à notre horizon 
politique des nuages orageux qui , le jour qu'ils écla- 
teront, renverseront les palais de la nation, détrui- 
ront les monuments de nos aïeux et déchireront, 
par le feu électrique, le livre de la loi. 

Voilà, Monsieur, la situation que nous a faite l'im- 
puissance de votre malencontreuse langue hollan- 
daise. Une situation grosse d'un ogre politique.... 
Qu'on ne se moque pas de l'expression. Elle n'est pas 
même une figure; elle est une expression anatomique 
qui s'applique à l'écrit comme à l'animal. La masse 
humaine conçoit, engendre, procrée dans l'ordre 
moral comme dans l'ordre physique. Dans l'ordre mo- 
ral rien n'arrête la fougue , la passion des esprits : ni 
l'obscurantisme, ni l'isolement, ni les eaux, ni les 
montagnes et c'est sous l'empire de c^e fougue que 
la Flandre, épouse naturelle de l'esprit germain , a 
été violée par l'esprit français. Déjà avant 1830 la 
langue française avait envahi notre pays. C'est elle 
qui a provoqué la révolution et qui a chassé la langue 
hollandaise de sa position gouvernementale. 

Quel devait donc devenir l'état des choses sous le 
régime de la liberté dans l'emploi des langues? Avant 

9. 
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1830 Tesprit neeriandais avait la loi pour loi, après 
il se trouve dans une position égale devant la pais- 
sante littérature française pour procéder à Tincuba- 
tion des idées nationales de la Belgique. Qu'est-il 
arrivé? L'esprit néerlandais» n'ayant qu'une taille de 
nain et une voix sans portée, a été méconnu par la 
Flandre. L'esprit français s'est montré éblouissant de 
galanterie, rayonnant de gloire et de majesté. Après 
une première violence, il a séduit la Flandre. La 
Flandre n'a su résister ni à la violence, ni à la séduc- 
tion et l'on sait ce qui est advenu. 

La chose est consommée ; il n'y a plus rien à Esdre. 
La situation e^ grosse; elle porte dans ses flancs un 
monstre social, lequel, s'il vient vivant au monde, dé- 
chirera de ses griffes meurtrières le sein de sa mère, 
le sein de la fertile Flandre... Malheureuse patrie ! 
Que faut-il faire pour te sauver?... Si nous étions en 
France je dirais: meus^toi, agite-toi Flandre déshono- 
rée! Il faut te délivrer de l'ogre que tu portes dans 
tes entrailles et le brûler mort ou vif sur le bûcher 
de la vengeance et de la colère nationale ! 

Mais à tort ou à raison, la violence répugne au ca- 
ractère germanique. Il att^dra les événements et 
quand la franconisation sera venue à terme et mon^ 
trera sa gueule de bronze, on voudra fuir de terreur, 
mais la fuite sera impossible, l'ennemi sera dans le 
camp et il faudra lutter en désespérés ou mourir de 
la mort des nations (i). 



(0 Certains lecteurs pourront trouver étrange que, tout en 
eomlNittant l'influenee française je me serve de la langue française. 
En agissant ainsi je tabis rinflueuee de notre situation Koguisti- 
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VI. 



Vous avez vu la sombre situation que nous a faite 
rimpuissance de la littérature néerlandaise. Vous avez 
beau me dire que je me trompe avec Alphonse Esqui- 
ros, rédacteur de la Revtie des deux mondes, dans 
mes appréciations sur votre littérature , le fait est là 
qui prouve qu'au milieu de la civilisation moderne 
et sous le régime de la liberté de l'emploi des langues , 
une petite littérature ne peut se maintenir pour jouer 
un rôle politique, commercial ou scientifique. Puis 
ce n'est pas seulement A. Esquiros que j'ai cité, j'ai 
laissé parler aussi la commission hollandaise qui a été 
instituée en 1849, pour éclairer votre gouvernement 
par un rapport officiel, sur la situation de votre en- 
seignement supérieur. Cette commission constate : 
« des lacunes déplorables dans toutes les branches 
» d'enseignement, une décadence générale dans les 
» études , l'imperfection des méthodes et une espèce 
» de léthargie dans le corps chargé de renseignement 
y> national. » 
Si cela ne vous suffit pas, écoutez la voix d'un de 

que devenue telle , que celui qui veut être lu et compris par un 
public littéraire et scientifique, doit nécessairement se servir de la 
langue dominante de renseignement qui est le français. Les fla- 
mingants ent toujours voulu défendre ce qu*ils ont appelé leurs 
droits à Taide du flamand , ceci a encore été une erreur de leur 
part, comme ce serait une combinaison sans résultat efficace que 
de vouloir soutenir la germanisation en Belgique à Taidc de Talle- 
mand. Dans l'état actuel des cboses la franconisation doit être com- 
battue par ses propres armes. H n'y a pas moyen d'agir autrement. 
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vos collègues connu par son éloquence et par son 
savoir. Au congrès linguistique tenu à Amsterdam en 
18S0 , (ce n'est pas 1830 notez bien) M*" le professeur 
Martinus des Armorie Van der Hœven , s'écria d'un 
ton amer : 

(c Non la Néerlande ne s'est point maintenue à 
» son rang primitif. Dans des temps antérieurs notre 
)» patrie était à la tète des peuples qui cultivaient les 
» sciences. L'université de Leide et d'autres institu- 
» tions hollandaises étaient les foyers de la science 
» européenne. Aujourd'hui nous sommes descendus 
» au rang de copistes et d'imitateurs. Le centre de 
» gravité de la culture des sciences a été enlevé de 
» notre sol et a été transporté sur la terre allemande. » 

Le savant professeur dans ce discours remarquable 
cherche à se rendre raison du fait qu'il signale et 
laisse le problème qu'il pose sans solution. Monsieur 
Van der Hoeven n'a-t-îl pas entrevu la cause de la 
décadence de votre enseignement supérieur, tandis 
que vos écoles primaires sont si florissantes , ou bien 
a-t-il caché sa pensée sous une réticence par crainte 
de froisser l'amour propre national de son pays? Je 
suis tenté de croire à cette dernière supposition , car 
la cause qui a déterminé la décadence de vos univer- 
sités me parait sauter aux yeux comme le soleil. 

En France la décadence des études supérieures tient 
à la décadence de l'enseignement inférieur, à la déca- 
dence de moeurs, à la décadence de race. En Hollande 
il n'y a aucune de ces causes à signaler. Pourquoi 
donc la fameuse université de Leide est-elle déchue 
de son antique renommée, pourquoi la jeunesse de 
tous les points du globe ne vient-elle plus s'asseoir sur 
vos bancs? Je vais vous le dire. 
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L'invention de rimprîmerie , les moyens de commu- 
nication, tons les autres progrès de la civilisation 
moderne, ayant créé la littérature française, la litté- 
rature allemande , la littérature anglaise et ces litté- 
ratures ayant, surtout par les progrès de la science, 
éclipsé la civilisation et la littérature grecque et lati- 
ne, il s'est produit une transformation complète dans 
lés hautes études de toutes les universités françaises, 
allemandes et anglaises. Les langues modernes ont 
été presque totalement substituées à la langue latine 
et à la langue grecque qui dans des temps antérieurs 
dominaient renseignement. La Hollande n'a pas suivi 
ce mouvement. Pourquoi? parce que la langue alle- 
mande devenue la langue universelle de presque tou- 
tes les nations germaniques, n'a pas été admise chez 
vous. Votre langue hollandaise sans étendue et sans 
portée pour lutter contre les grandes littératures 
modernes , ne pouvait rivaliser avec elles. Vous vous 
êtes accrochés le plus longtemps possible à la langue 
latine, mais cette langue a fini par tomber et avec elle 
est tombé votre enseignement (i). Ce fait me parait 
être si simple et si évident que vous ne pourriez citer 
aucune raison pour laquelle les universités hollandai- 
ses ne seraient pas aujourd'hui, au moins aussi flo- 
sissantes , sinon plus florissantes que les universités 
de l'Allemagne, si votre gouvernement avait admis le 
haut-allemand dans vos facultés en même temps qu'on 
l'a admis en Allemagne, en Autriche, en Suisse etc. 



(i) M' le professeur Tiedeman enseignait , il y a peu d'années , 
l'économie politique en latin à l'université de Leide. Cela se prati- 
que probablement encore. — (Noie déjà donnée, mais que j'ai eru 
uHle de reproduire ici)i 



Digiti 



zedby Google 



— 102 — 

Il y a plus. Je ne vois point de motifs pour lesquels 
l'université de Leide ne pourrait point reconquérir 
son ancienne célébrité si, aujourd'hui encore, on vou- 
lait admettre un système qui aurait dû être admis , il 
y a plus d^uQ siècle. 

Je conclus de cette impuissance de la littérature 
néerlandaise sur le sol même de la Hollande et sous 
la protection gouvernementale, que cette littérature 
à plus forte raison , ne peut jamais devenir chez nous 
une littérature dominante et que s'appuyer exclusive- 
ment sur elle, pour protéger l'élément germanique des 
Flandres, c'est ouvrir partout le champ à l'esprit fran- 
çais, lui livrer la presse, l'enseignement, l'adminis- 
tration et lui céder tout notre avenir national. 



VIL 



Voilà l'erreur à jamais déplorable dans laquelle 
sont tombés les premiers agitateurs du mouvement 
flamand. Il est pénible d'avoir à signaler des erreurs 
pareilles et il est pénible surtout de devoir les impu- 
ter à des génies comme Wiilems, Ledeganck, Van 
Duyse. Ce sont là de belles figures dans le mouve- 
ment flamand qui mériteront une vénération éternelle 
pour la grande lutte qu'ils ont soutenue. J'aime donc 
à m'associer de tout cœur au sentiment public qui 
élève à ces hommes des monuments proclamant leur 
grandeur et leur patriotisme. Mais me trouvant ici en 
face de leurs principes et en face de l'histoire, il doit 
m'étre permis de condamner leur système, tout en 
respectant leurs intentions. Je le fais avec timidité, 
d'abord parce que je me considère comme bien peu 
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de chose à côté de ces écrivains qui ont obtenu un 
nom si distingué dans la littérature et ensuite parce 
que le système que, selon moi, ils auraient dû suivre 
n'avait pas été mis en discussion. 

Mais si je parle avec une telle réserve devant les 
morts je ne le fais plus avec tant de ménagements de* 
vaut les vivants. Je le» appelle ici devant l'opinion 
publique tous les hommes du mouvement flamand et 
je leur dis qu'ils ont à combattre mon système ou à 
l'accepter. Si, en l'attaquant, ils le renversent, le 
germanisme cessera d'être un objet de division ; s'ils 
ne le combattent pas il faut qu'ils en fassent le pro- 
gramme de leurs journaux, de leurs discussions litté- 
raires et de toute agitation flamande , à moins d'avoir 
un meilleur système à proposer. Mais persévérer dans 
un silence pusillanime (i) cela sera considéré com- 
me un ridicule échappatoire, qui sera caractérisé 
dans Tavenir comme un véritable enfantillage. Quoi ! 
ceux qui sont à la tête du mouvement flamand, voient 
la race flamande dépérir, ils la voient opprimée par 
la race étrangère, ils la voient vilipendée, honnie; 
ils sont impuissants à la défendre. Un frère arrive , le 
germanisme , qui s'ofire à eux comme un allié , leur 
présentant des armes pour combattre un ennemi com- 
mun et ils resteraient sourds à sa voix! 

Les écrivains flamands doivent prendre garde qu'il 
ne^soit tracé dans nos annales linguistiques qu'au lieu 
d'être animés du bien national, ils n'ont fait de la gran-« 



(i) J*ai été en butte à beaucoup d'attaques personnelles dans la 
presse flamande et à des attaques très malveillantes ; mais aucun 
écrivain flamand jusqu'ici n*a osé aborder le fond de la question 
germimique. 
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de cause flamande qu'une misérable question de bouti- 
que ou une mince question d'amour propre. Ils doi- 
vent prendre garde qu'on ne dise un jour , que ce n'est 
pas la cause de notre avenir littéraire qu'ils auront 
défendue; mais la cause de quelques littérateurs ^ 
croyant, quoiqu'à tort, que l'adoption de la langue 
allemande pourrait nuire à leur position sociale. Qu'ils 
pèsent bien l'importance de la situation dans laquelle 
ils se trouvent vis-à-vis d'une idée dé régénération et 
qu'ils pèsent bien aussi la gravité des résultats que 
leur conduite aura dans l'histoire. 

Je ne jugerai pas ici le mouvement flamand avec 
toute la sévérité dont je pourrais user à son égard. 
Je passe sur bien des erreurs , sur bien des aberra- 
tions et je dirai sur bien des folies. Cependant si les 
flamingants m'y forcent, je leur promets de faire un 
jour le tableau de leurs exploits. Pour le moment je 
laisse ce qui s'est passé dans le repos .du tombeau. 



Vin. 



Je crois avoir répondu, M^sleur , à toutes les ob- 
jections que vous m'avez faites. Relativement à la 
question que j'ai posée pour savoir ce que la Belgi- 
que animait à craindre pour ses institutions par l'adop- 
tion de la langue allemande, j'ai établi péremptoire- 
ment que notre situation actuelle nous mène à un 
abîme et j'ai démontre qu'il n'y a de sauvegarde pour 
nos institutions politiques, nos mœurs, notre carac- 
tère germanique, notre existence nationale, notre 
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vitalité de race que dans le système de la germanisa- 
tion. Puisque Je tiens la plume je veux encore exa- 
miner la question linguistique belge dans ses rapports 
religieux. 

Je ne ferai pas Tinsulte au clergé belge de suppo- 
ser qu'il redoute pour la foi catholique le développe- 
ment intellectuel du peuple que la germanisation 
amènerait forcément, ou l'influence du protestantisme 
représenté dans la littérature allemande; cependant 
puisqu'il y a dans tous les temps des âmes timides 
qui tremblent toujours devant une idée , je veux exa- 
miner cette question comme catholique. 

En considérant mon incompétence à traiter des 
questions du domaine religieux, j'aurais voulu écar- 
ter cette matière délicate du problème social dont 
nous cherchons la solution ; mais la foi d'un peuple 
se lie si intimement avec sa vie, son caractère» ses 
idées, sa langue , que je laisserais un vide dans la pen- 
sée en évitant d'éclairer ce côté de la question. Puis- 
que nous ayons examiné quels sont les dangers que 
nos institutions politiques ont à courir par rapport 
à l'emploi des langue», examinons donc aussi, sons 
Je même point de vue , quels sont les dangers auxquels 
est exposée la foi de nos pères qui , par, dessus toutes 
choses, doit être chère à tout cœur né flamand; exa- 
minons ce qui se présente à l'horizon de notre avenir 
religieux en présence du Germanisme, du Gallicisme 
ou du Batavisn^e» 

Pour traiter cette question comme elle mérite de 
l'être, il faudrait partir de hautes considérations mé- 
taphysiques , analyser l'histoire , la littérature , la ré- 
forme, la philosophie. On comprend que le cadre de 
cet écrit ne permet point que je me livre ici à un pa-- 
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reil travail. Je me bornerai donc à émettre quelques 
considérations générales dans le domaine des faits et 
si je parviens par là à démontrer que la germanisation 
est un palladium pour notre foi catholique, comme 
pour notre nationalité germanique, j'aurai atteint mon 
but. 

S^ Thomas écrivit la pensée hardie que toute vérité 
est conforme à la saine raison ou n'est pas une véri- 
té. En 1856 l'Evéque de Chartres traduisit cette 
pensée en disant « celui qui est dans la vérité ne 
craint pas la lumière » (i). Qu'on lise S^ Bazile, 8* 
Grégoire de Nysse, S^ Grégoire de Nazianze, S* Au- 
gustin, S^ Ansdme, presque tous les grands philoso- 
phes du paganisme convertis à la religion chrétienne 
et l'on verra que le christianisme doit sa première 
splendeur aux sciences et à l'action intellectuelle de 
profonds génies. Qu'on lise aujourd'hui tontes les 
sommités savantes qui défendent l'église catholique, 
depuis le père Lacordaire jusqu'au comte de Honta- 
lembert, depuis le cardinal Wiseman jusqu'à Voegt, 
et Hurter et l'on verra encore que, de nos jours 
comme dans tous les temps, la foi non seulement 
peut s'aftier avec la science, mais l'on se convaincra 
que plus la science fait des progrès , plus les vérités 
iiévélées se raffermissent philosophiquement. 

Le prêtre jaloux de sauvegarder le salut des âmes 
ne doit donc craindre en aucune manière le dévelop- 
pement intellectuel des populations flamandes que la 
germanisation une fois admise, pourrait amener. Afin 



(4) Lettre pattertle. 
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de mieux rassurer encore à cet égard ceux qui ite 
partageraient point la confiance que j'exprime, je 
vais laisser parler un moment un homme vénéré par 
la catholicité tout entière. 

Le célèbre cardinal Wiseman dans ses fameux dtV 
cours sur les rapports entre la science et la religion ré^ 
levée, dit p. 440 : 

« Après ce que j'ai dit, il serait superflu d'établir 
» formellement en principe que la religion chrétienne 
» ne peut avoir aucun intérêt à comprimer l'étude de 
» la science et de la littérature , ni aucune raison de 
» craindre que cette étude ne se répande partout , 
» tant qu'elle est accompagnée d'un respect convena- 
3> ble pour la saine morale et pour la pureté de la foi ; 
j» car si l'expérience du passé nous a donné la certi- 
y> tude que les progrès de la science tendent unifor* 
» mément à augmenter le nombre de nos preuves en 
» faveur du christianisme, et à donner un nouveau 
yy lustre à celles que nous possédons déjà , il est assu*- 
» rément de l'intérêt et du devoir de la religion d'en- 
» courager des progrès semblables* » 

Faut-il opposer à l'enseignement le mot de Fronton 
qui croyait que l'ignorance absolue est préférable à 
une demie science ? Gela serait une absurdité à notre 
époque où toutes les pensées s'expriment librement. 
Qu'on suppose un homme ne sachant ni lire, ni écri- 
re; pourra-t-on le soustraire aux diatribes d'une lit- 
térature perverse? Mais ce serait oublier que toutes 
les attaques contre la foi qu'on trouve dans les livres 
se reflètent aujoufdlini dans tous les lîeux publics , 
dans toutes les conversations particulières. Il n'y a 
donc pas à dire: éloignons la science, éloignons la 
littérature, éloignons l'iostruetion, pour ceuxquipour* 
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raient croire qae la sagesse du mmide est réprouvée. 
On ne peut pas arrêter le courant des idées. Il inonde 
aujourd'hui la chaumière du pauvre^ comme il dé- 
borde le palais du riche et. ses vagues éthérées vien- 
nent s'agiter dans le cabaret du hameau , comme dans 
le cercle scientifique (i). Le mot de Fronton n'a point 
d'application possible car la demie science est l'attri- 
but de tout être pensant. Si la vérité devait craindre 
l'errair, si l!espritdu bien devait se retirer devant 
l'esprit du: mal , ee serait la désolation , ce serait le 
désespoir de toute foi éclairée. Il feut donc lutter par 
la. parole contre la parole, par la plume contre la 
plume; la lutte est une nécessité , la lutte est un de- 
voir. 

En jetant un regard sur la société , en écoutant les 
discours qui se débitent partout, je plains notre situa- 
tion sociale^ Je la plains surtout en examinant du 
pied à la tête cette jeunesse qu'on appelle la jeunesse 
dorée, la jeunesse chamarrée d'oripeaux , la jeunesse 
pimpée, musquée comme de jeunes pages, la jeunesse 
qu'on appelle la jeunesse de bon ton. Quelles misères 
mon Dieu , cachées sons ces dehors resplendissants ! 
Quelles niaiseries, quelle fatuité, quel orgueil, quel- 
les, passions obscènes et surtout quelle ignorance! 
£cûutez-les ces petits-maîtres , ces esprits superbes : 
leur audace n'a point de bornes, ils couvrent dé boue 



(4) Dans la q^stion de Finfuence ûes Uuératures on perd 'trop 
souvent de vue que le contaet des hommes qui lisent avee 1^ peuple 
qui ne lit pas, exerce par la parole et Texemplo, une influence 
quelquefois plus puissante qu^unc action directe. Ce qu*il y a de 
triste en cela, cVst que la littérature romanesque profite, pour 
aiiMi 4iM', exehisiveni^nt de cette M/fuenee communieative. 
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le» plus nobles caractères , ils insultent à la morale 
la plus sublime et se moquent des principes les plus 
divins. Croyez-vous que cette jeunesse folâtre sache 
rougir encore? Erreur, — Uimpiété et la lubricité 
sont devenues des fill^ orgûeflleuses, dominant une 
société matérielle et sensualiste l 

Ce n'est pas la science de Humbolt, ce n'est pas la 
philosophie de Hegel ou de Kant, ce ne sont pas les 
doctrines de Luther ou dé Calvin qui ont enfanté cette 
triste situation de nos mœurs. Une situation pareille 
ne Voffre qu'en France r c'est donc la France qui nous 
a apporté ses moeurs corrompues, avec sa langue qui 
envahit» quoique superfictelkment, le pays tout entier. 
Portés sur le souffle de la littérature française, Pagy, 
Pigault Lebrun, Paul de Cock, Eugène Sue, Geor- 
ges Sand, De Mirecourt, tous ces volcans de la corrup- 
tion moderne ont vomi leur lave jusque dans les coins 
les plus reculés de la Belgique. 

Est-ce la religion naturelle de Jules Simons, est-ce 
l'éclectisme de Victor Cousin qui ontpeirverti la société 
française? On ne peut pas le croire. 

Ecoutez ce que l'un de ces libres penseurs. M' Cou- 
sin, écrivit en 1840, au gouvernement français dans 
son rapport qu'il fit sur l'instruction en Allemagne: «Je 
» voudrais que chez nous tout aumônier fit au moins 
» deux conférences par semaine sur la religion chré- 
» tienne et non pas aux commençants, pour ceux là 
» le catéchisme et l'histoire biblique suffisent; c'est 
» aux élèves des humanités et de rhétorique et des 
» classes dTiistoire, de sciences et de philosophie 
» correspondantes aux hu^nanités et à la rhétorique 
» qu'un digne et savant ecclésiastique devrait s'adres- 
» ser. Il ne serait plus si facile alors de tourner en 
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Il ridicule anjMrès d'eux le christianisme, sa force 
» morale, sa sublime philosophie, sa glorieuse 
» histoire. On se plaint. Monsieur le ministre, des 
» progrès de Timpiété et de la superstition , mais il 
» faut le dire loyalement, nous contribuons beaucoup 
» à propager Tun et Tautre, en laissant dépérir Ten- 
» seignement religieux dans nos collèges et même 
M dans nos facultés de théologie. » (i) 

Les paroles que Victor Cousin appliquait en 1840 
à la France, je les applique en 1860 à la Belgique. 
Mais je puis aller plus loin que le célèbre professeur 
de la Sorbone. Il ne peut combattre le mal qui mine 
la France que par Tinstruetion religieuse, la germani^ 
sation au contraire peut combattre Tinfluence funeste 
de la littérature de nos voisins du midi (s) et par 
rinstruction religieuse et par la littérature allemande 
restée saine et solide. 



(0 De llnstraction en Âïïeniagiie page lA. 

(i) Parmi les grandes nations de FEupope la Russie est celle où 
règne le plus d'ignorance. CTest aussi le pays d'Europe le plus 
démoralisé (Voir à cet eSei l'ouvrage intéressant du marquis de 
Custive ; la Russie en 1830). 

Après la Russie le peuple français est le peuple le plus ignorant 
du monde civilisé; c'est aussi le peuple le plus dégénéré dans set 
mœurs. A Tappui de cette note, j'extrais du Moniteur Belge du 
6 Juin 1857, les lignes suivantes écrites par un français^: c StaiiUi" 
que» — L'instruction des époux n'a été- constatée que dans 82 dé- 
partements et pour Sfô6,66& mariages ou 513^32^ conjoints. Sur ce 
dernier nombre 170472 maris ont pu signer de leur nom l'aqte de 
mariage, 86,4^ ont déclaré ne savoir pas signer. 116,133 femmes 
ont signé, 140,{U0 ne l'ont pu. Résultat dent nous laissons tirer 
les conclusions sur l'état de renseignement et sur le» lumières d'un 
peuple qui se dit le pUi» éclairé de Tuarrers : frè$ du ti9r$ en kwn- 
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Hais poursuivons pour ne laisser aucune inquiétude 
dans les esprits. 

On pourra me dire : nous vous accordons que votre 
système de germanisation soit de nature à nous pré* 
server par le temps contre rinfluence corruptrice de 
la France; mais est-ce que vous pouvez garantir que 
votre langue allemande n'apporterait pas la réforme 
en Belgique? 

La réforme! mais ce n'est plus qu'un fantôme* Par- 
tout son influence s'amoindrît , partout son action se 
décompose, (i) Je me garderai de dénigrer ici des con<- 
vîctions religieuses que je ne partage point en ma 
qualité de catholique, parce que je ne fais point dans 
cet écrit une guerre de religion. Je n'ai pas besoin de 
le faire d'ailleurs pour la cause que |e défends et i}n 
simple raisonnement basé sur des faits, suffira pour 
que je tranquillise les esprits les plus craintifs* 

Je dis donc : la langue allemande est la langue do- 
minante de rAutriche et toute rAutricbe est catholi- 
que; la langue allemande est la langue de la Bavière', 



mes et pliu de la motUé deê femmes qim se sont mariés en 1855, ne 
savaient ni lire, ni écrire! j> (Pois signer ce n*est pas toujours sa- 
voir lire et écrire), 

» On compte généralement en France i naissance naturelle sur 
15 légitimes, elle va en augmentant qiHoiquc le nombre de nais» 
sances diminue, y» 

(4) Le protestantisme n*a ni dans- ses dogmes, ni dans son orga^ 
nisation extérieure, le moyen de réagir contre les entreprises de 
la raison individuelle. Issu di» libre-examen , en vain cherche-t-il 
à fixer en matière de foi une ombre d'autorité. Cette autorité lui 
échappe et les limites qu'il a voulu tracer à la raison humaine s'ef- 
facent comme une ligne tracée à la craie. 

Revue dès deum mondes. Mars 1836. 
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du Wurtemberg, du duché de Bade et tous ces pays 
sont des pays catholiques; la langue allemande règne 
en Suisse , en Prusse et plus de la moitié des habi- 
tants y appartiennent à la religion catholique; la ville 
de Cologne qui est pour nous comme un boulevard 
contre le protestantisme^ a subi toute Tinflueuce de la 
réforme de par la langue et la subit encore, cepen- 
dant à Cologne, ville de 100,000 âmes, on ne compte 
pas 9,000 réformés. Et ce qui plus est, il y règne par- 
mi les catholiques une ferveur qu'on est loin de ren- 
contrer dans aucune de nos grandes villes. 

Voici comment s'exprime à cet égard un publiciste 
français. M' Eug* Rendu, qui fut chargé en 4885, d'une 
mission semblable à celle que remplit M*^ Y. Cousin 
en 1840 : (i) 

« Il faut sons le rapport pédagogique , comme au 
point de vue religieux, partager l'Allemagne en deux 
zènes , la zone cathoUque et là zone protestante. 
Dans les pays catholiques d'après nos propres inves- 
tigations comme d'après le témoignage des chefs po- 
litiques et religieux du protestantisme, témoignage 
dont j'ai constaté la remarquable unanimité à Hano- 
vre, à Casse! , a Weimar, à lena, à Halle^ à Berlin, 
à Breslau et à Dresden, comme à Munich et à Stutt- 
gard, la porte de l'école aussi bien que celle de l'égli- 
se est fermée au scepticisme; ni dans les provinces 
rhénanes de Prusse, ni dans la Westphalie, pas plus 
que dans la Silésie, la Bavière ou l'Autriche , les spé- 
culations maladives de Fhégélianisme n'ont pénétré 
dans renseignement populaire pour en vicier la source 
et en briser le ressort. » 

(i) De Tinstniction populaire dans rÂllemagne do nord. 
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« Le caractère positif de Fidée i*eligieu$e au sein de 
récole dans les pays catholiques de rAllemagne, ne 
ressort pas seulement , pour parler comme au delà du 
Rhin^ de Torg^nisme intime de renseignement; il se 
reflète pour vous saisir au premier abord, sur la con- 
stitution extérieure de Técole. Entrez le matin, un 
jour quelconque de la semaine, une demi heure avant 
le commencement de Tétude, dans une église des pro- 
vinces rhénanes, de Westphalie, ou de Silésie. Les 
enfants des écoles y assistent à la messe, sous le re- 
gard des maitres« Ainsi en est-il à Munster , comme 
à Cologne, dans les bourgs de la Silésie, comme en 
ces jolis villages qui se groupent dans le rayon et 
comme à Fombre de la cathédrale de Bonn. » 

<( Quand de tels usages se perpétuent en dehors de 
toute action coërcitive , c'est le signe que la pensée 
chrétienne exerce une influence irrécusable sur les 
actes de chaque jour. On peut affirmer sans crainte 
que chez le peuple qui la garde librement, la vie mo- 
rale est sérieuse, car ce ne sont pas les lois qui Font 
fondée et ce sont les mœurs qui la conservent. » 

(( Dans les petites villes et dans les campagnes , les 
très rares individus qui ne remplissent pas avec la 
régularité traditionnelle, les devoirs religieux du 
chrétien se placent par là même, non pas hors la loi, 
ce qui supposerait Foppression de la conscience, mais 
hors les mœurs et comme au ban de Fopinion. On 
peut trouver en France une telle appréciation dépla- 
cée. Quoi qu'on pense , elle dépose de la vitalité du 
sentiment qui l'inspire. Or ce sentiment se développe 
en grande partie à l'école ; et c'est ce fait précisément 
que je voulais constater. » 

En présence de tous ces exemples frappants, de 
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tous ces faits concluants que je confirme comine té- 
moin , un homme sérieux peut-îl conserver la moindre 
crainte devant Tépouvantail du protestantisme quW 
pourrait élever contre mon système linguistique? Il 
ne le peut pas. Pressé de finir ce chapitre et désirant 
éloigner de nos discussions toute animosité de secte , 
je n'examinerai pas la question gennanique belge 
dans ses rapports religieux avec la Hollande. La ques* 
tion du reste est trop facile, trop claire; tout le mon- 
de peut la résoudre. 

Résumons donc cet examen en établissant que dans 
Tordre religieux tout aussi bien que dans Tordre mo- 
ral et politique la germanisation de la Belgique fla-^ 
mande ofi're de fortes garanties pour notre croyance 
catholique, au lieu de devoir inspirer les moindres 
inquiétudes. 

W de Hontaiembert disait ; « que le catholicisme 
» trouve son chemin débarrassé et vous verrez qu'il 
» arrive partout. » (i) Je dis : débarrassez les Flan* 
dres de la funeste influence française et vous ferez de 
la Belgique le plus brillant joyau de la catholicité! 



IX. 



Pour revenir à la lettre qui a provoqué ce travail , 
je termine ma réponse à votre défense de la litUraiurt 
néerlandaise^ en vous annonçant, si déjà vous n'avez 



(i) Brochnra sur tes intâ*éts catholiques iS52. 
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appris ce fait, que l'esprit néerlandais, on le Batavia* 
me, a perdu toute action en Belgique. 

Le peuple n'a point reconnu la langue hollandaise 
comme une enfant du pays, les législateurs ne Font 
point admise comme une guerrière de progrès, le 
gouvernement l'a méconnue comme une force de civi- 
lisation. C'est ainsi que depuis 1830 elle a été expul- 
sée peu à peu de la famille, de l'enseignement, de 
l'administration, (i) 

Comme je l'ai dit ailleurs cette expulsion n'est point 
l'effet d'un aii)itraire gouvernemental , il est le résul- 
tat d'une loi économique qui régit toutes les nations 
Ubres. Cette loi est celle en vertu de laquelle les peu- 
ples gravitent à travers le temps, les erreurs et les 
obstacles vers des conditions d'existence naturelle , et 
sous rinfluence de laquelle les utopies sociales se 
heurtent et se brisent contre une opposition parfois 
éclatante, mais aussi contre une résistance parfois 
muette et mystérieuse. 

Les obstacles que le mouvement flamand a rencon- 
trés dans les populations flamandes elles-mêmes n'ont 
jamais été bien compris , ni bien éclaircis ; l'indiffé- 
rence des représentants du peuple flamand relative- 
ment aux griefs linguistiques qui ont retenti constam- 
ment dans la presse, est un fait que les législateurs 
eux-mêmes n'ont jamais nettement justifié; enfin l'ac- 
tion gouvernementale dans l'emploi des langues est si 
diffuse dans les opinions que le gouvernement n'a. 



(i) Voir la statistique du Vlaemscben Bond constatant que plui 
de la moitié des fondions et des emplois publics dans les Flandres 
est accordée à des Français naturalisés ou à des Wallons. 
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pour ainsi dire, rien à voir dans notre question lin- 
guistique et qu'on voudrait que tout se fasse par lui. 
Les ministres eux-mêmes ne cessent d'exprimer leur 
haute soUicitude pour la langue flamande, sans se dou- 
ter qu'ils subissent une pression qui a sa source dans 
la force des choses. 

La résistance que le mouvement flamand a rencon- 
trée partout est donc la résistance d'un fait qui n'a 
pas été formulé en principe , ou dans tous les cas dont 
le principe n'a pas été suffisamment connu. Ce prin- 
cipe est celui ^u*une petite littérature au milieu de la 
eivUisation européenne, ne peut jouer aucun rôle de 
qudqu' importance , soit dans la politique, soit dans V ad' 
ministration, soit dans la science, soit dans le commer^ 
ce, sous le régime de la Uberté dans remploi des langues. 

Je ne prétends pas que l'action gouvernementale 
soit tout^fait étrangère à la défaite du mouvement 
flamand ; mais si ce mouvement avait eu un appui sé- 
rieux , l'action gouvernementale aurait pu être facile- 
ment combattue. Puis n'avons-nous pas eu à la tête du 
ministère belge un homme dont le caractère flamand 
n'off're aucune équivoque? . 

Cet homme c'était le ministre De Decker, qui depuis 
de longues années se distingue dans notre parlement 
autant par l'ardeur de son patriotisme , que par l'élo- 
quence de sa parole. Comme publiciste il a fait ses 
premières armes en publiant une brochure sur le mou- 
vement flamand; (i) comme député il a parlé en fa- 
veur de ce mouvement à chaque occasion qui s'est 



(i) Du péUtionnement m faveur de la langue flamande, 1840. 
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présentée ; comme ministre enfin il a institué la com- 
mission appelée à faire un rapport sur les griefs lin- 
guistiques des Flandres , rapport dont Thistoire doit 
vous être assez connue pour que je puisse me dispen- 
ser de vous la retracer ici. Monsieur De Decker, âme 
noble et poétique, cœur né flamand, esprit distingué, 
ayant une voix imposante au parlement et tenant une 
plume émouvante dans la presse, était bien Thommè 
à faire triompher la cause flamande si cette cause n'a- 
vait pas eu un vice originel en soi. 

Hais si Thomme d^état que je me permets de citer 
ici est rempli d'enthousiasme pour tout ce qui a un 
caractère national, il est aussi penseur trop profond, 
observateur trop perspicace pour ne pas avoir senti 
que les prétentions flamingantes sont des prétentions 
outrées et dès lors l'ardeur dont il est animé pour 
toute cause grande et patriotique, lui a fait défaut 
dans la défense de la cause flamande , comme elle à 
fait défaut à tous les députés qui ont siégé aux Cham- 
bres depuis notre émancipation politique. 

Cependant y a-t-il une question plus capitale , une 
question plus vivace pour un pays que celle de l'emploi 
des langues? D'où vient qu'aucun tribun du peuple fla- 
mand ne se soit passionné pour une question vitale qui 
est la base de notre nationalité , de notre existence po- 
pulaire ? D'où vient que la brochure linguistique de 
l'homme éminent dont je viens de parler, est une 
œuvre froide à côté des dialeureuses brochures poli- 
tiques par lesquelles il a fait vibrer maintes fois tou- 
tes les fibres patriotiques du pays? D'où vient que les 
paroles qu'il a prononcées en faveur de la langue 
néerlandaise du haut de la tribune nationale n'ont 
rien de cet élan électrique qui caractérise les dis- 
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cours solennels qu'il a proncmcés en amendant d'au- 
tres bases de notre nationalité que celle de la langue? 

Les flamingants c|ui avaient fondé leur espoir sur 
M* De Decker lui ont reproché amèrement son apathie 
pour la question flamande* En Allemagne aussi , où 
Ton suit les choses belges plus que nous ne pensons, 
on n'a pas compris le mmisire flamand. Hôfken, au- 
teur allemand , tout en admirant les sentiments patrio- 
tiques de M'' De Decker, exprime hautement son éton- 
nement de n'avoir rencontré dans les œuvres du député 
de TernK>nde relativement à la question flamande, 
rien à la hauteur de son patriotisme pour d'autres cau- 
ses de moindre importance nationale à ses yeux (i). 

Pour ce qui me regarde, loin de m'associer aux re- 
proches des flamingants, ou de partager l'étonnement 
des Allemands, après les études pratiques que j'ai 
faites sur la situation belge, je reconnais dans l'atti- 
tude de M' De Decker vis-à-vis du mouvement flamand, 
l'homme d'affaires et l'homme de conviction : un écri- 
vain savant comme lui n'est pas homme à soutenir 
une utopie par des sophismes, un orateur d'une élo- 
quence naturelle comme lui n'est pas un avocat à dé- 
fendre une cause sans avenir, par un enthousiasme 
étudié» L'attitude qu'un personnage pareil a prise dans 
sa vie politique à l'égard du mouvement flamand, 
c'est la condamnation sans appel de ce mouvement, 
en ce sens que si un homme politique aussi dévoué 
aux Flandres, aussi érudit et aussi éloquent n'est 
point parvenu après tant d'années d'examen et (le lutte 



(i) Viâmiscb Bdgien. 
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à trouver une solution aux conclusious du rapport de 
la commission flamande, personne ne la trouvera. 

C'est pourquoi ce rapport envoyé aux calendes 
grecques» est Taete mortuaire du mouvement fia* 
mand, dont la vie vient de s'éteindre après une giterre 
de trente oim et à la suite de la mort de la langue 
néeriandaise elle-même, dont le décès a été constaté 
sur le sol belge, (i) 

En présence de Timpuissance reconnue du système 
néerlandais, que j'appelle le Batavisme et en présence 
de l'extinction de vie de la langue hollandaise , il n'y 
a que deux iniatives à prendre ; ou provoquer un n^ou- 
vement contre l'influence française par la germanisa- 
tion des Flandres, ou se résigner à un honteux vasse- 



Dira-t-on : nous ne pouvons rien contre l'esprit fran- 
çais qui nous domine, et le peuple belge tombera-t-il 
dans un découragement féminin? La Belgique devra- 
t-elle rougir de la lâcheté de ses fils? 

Flamands! réveillez-vous, il est temps que vous 
sortiez de votre léthargie ! réveillez-vous tandis que 
vos mains ne sont pas enchaînées encore! réveillez- 
vous tandis que vous êtes encore un peuple national ! 
— N'apercevez-vous pas , à la lueur des éclairs qui 
brillent dans les nuages orageux de votre avenir, l'a- 
bime où aboutit la route que vous suivez?... Descen- 
dants des Ruwaerts de notre glorieuse histoire, réveil- 
lez-vous! luttez contre les vagues envahissantes qui 
subjuguent la patrie! Oui , combattez , luttez, mais 



(«) Voir page 68. 
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n'oubliez pas que votre lutte n'est possible qu'à Taide 
d'une force puissante et redoutable!... Enfants de 
l'antique Flandre, cette force pour vous c'est la langue 
universelle des Germains : si vous la dédaignez vous 
allez vous engloutir dans le néant, si vous l'acceptez 
un nouvel avenir s'ouvre pour la Belgique, un avenir 
de grandeur et de gloire , de développement matériel 
et de civilisation morale ! (i) 

P. Vermeire. 
S$. Nicolas, Janvier 1860. 



(4) Afin d'éviter toute équivoque je crois utile de dire ici qu'il 
y a dans ma réponse à M' de Vries quelques passages plus ou 
moins librement traduits de mes (c conférences. » 11 est de ces 
pensées qui reviennent toujours dans un grand problème et dont 
la première expression , l'expression spontanée est la seule propre , 
la seule naturelle. 
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PLAN D ORGANISATION 

DU 

GERMANISME 

POUR COMBATTRE L*INFLUENGE FRANÇAISE SUR LE TERRAIN PRATIQUE. 



Association germaniqm, — Pétionnement. — Appel 
aux Germains. 

Depuis qae j'ai exposé la doctrine qui a été appelée 
te Germanisme, J'ai appris ce que c'est que de combat- 
tre pour une idée de rénovation et de se. frayer un 
chemin à travers l'ignorance, les préjugés et le fana- 
tisme de la routine. 

Cette lutte de l'avenir contre les choses existantes 
offre des phénomènes dignes de remarque. On dirait 
que, de même que les idées se croisent et se multiplient 
comme les êtres organisés , de même elles ont un in- 
stinct de conservation comme les individus. Celui qui 
attaque les opinions régnantes ne doit donc pas s'é- 
tonner de rencontrer partout une résistance opiniâtre. 

Pour ma part j'ai rencontré cette résistance non 
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seulement dans les débats publics, mais jusque dans 
rintimité de ma vie. Cependant Je me suis toujours 
senti fort, je me sens fort encore et la force qui me 
soutient est telle que j'ai la conviction profonde qu'elle 
ne peut jaillir que de cette vérité qui se lance à tra- 
vers les erreurs, comme le soleil à travers les ténèbres. 
Si donc on trouve que je suis sorti victorieux de la 
guerre linguistiqiie que j'ai entreprise contre tout ad- 
versaire qui s'est présenté sur le champ du combat, 
je n'en attribue la gloire qu'à la puissance redoutable 
de la Vérité qui est Etemelle. 

En admettant donc que la germanisation soit une 
idée vraie dans ses principes et dans ses conséquen- 
ces , est-ce une idée qui puisse jamais être réalisée et 
partant, la germanisation de la Belgique flamande 
n'est-ce pas une utopie encore? 

Oui c'en est une si les flamands n'ont plus de sang 
dans les veines, si l'orgueil de race est étouffé parmi 
nous , si l'abâtardissement ne fait plus rougir , si un 
peuple libre veut être un peuple de parias et d'escla- 
ves. Mais s'il régne encore quelque fierté nationale 
parmi nous , si toutes les âmes ne sont pas tièdes et 
apathiques, si tous les caractères ne sont pas de ces 
caractères mesquins et vulgaires qui n'osent s'associer 
qu'à des causes triomphantes , alors la vérité germa- 
nique deviendra un fait. 

Les Germains belges ayant la liberté d'action et la 
majorité du nombre pour eux, vouloir c'est pouvoir 
dans la réforme que je propose pour relever les Flan- 
dres d'un état de misère et d'abaissement. 

Si donc les Flamands continuent à m'appeller un rê- 
veur sans combattre mes idées , l'histoire lés appel- 
lera un peuple indigne du nom glorieux de ses ancè- 
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très. S'ils cessent de crier à l'utopie et s'ils encouragent 
des hommes désintéressés à s'occuper de leur sort, 
voici le plan que la germanisation devrait suivre pour 
arriver sur le terrain de la praticabilité : 

Il faudrait commencer par organiser une vaste asso- 
dation germanique (ein Germanen'Verein) qui aurait 
son comité central dans une de nos grandes villes et 
ses ramifications partout où il y aurait une âme s'in- 
téressant à la nationalité germanique en général ou 
à la renaissance flamande en particulier. La germa- 
nisation de la Belgique étant une cause qui regarde 
la Germanie tout entière et tous les protecteurs de la 
morale et de la civilisation, l'association germanique 
pourrait recruter ses membres dans tous les pays al- 
lemands aussi bien que dans les Flandres ; les prin- 
ces pourraient l'encourager tout aussi bien que les 
démocrates ; le prêtre aussi bien que le libre penseur. 

Cette société devrait avoir pour but de propager 
le système de- la germanisation des Flandres, pour ce 
qui regarde la langue, par le dialogue populaire com- 
me par le discours scientifique, par le journal (i) 
comme par la brochure , par tous les moyens enfin 
dont on peut user légalement dans un pays constitu- 
tionnel. 

Dès que les flamands comprendront que le mouve- 



{î) Un journal allemand a Der Pangcrmane » a été fondé récem- 
ment à Bruxelles. Il défend le principe de la germanisation en lan- 
gue allemande. C'est bien, mais pour exercer une action sur Topi- 
nioD publique il devrait paraître avec une traduction française et 
entrer hardiment en lutte avec tout adversaire du germanisme. 
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ment germanique est seul en état de leur faire recon- 
quérir leurs droits de race, et que le germanisme est 
pour eux une source de bien-être moral et matériel il 
faudra agir par le pétitionnement , en adoptant pour 
principe fondamental que tout mouvement linguisti- 
que doit commencer par exercer son action sur ren- 
seignement. Conséquemment dès qu'on pourra au- 
gurer que la germanisation aura attiré suffisamment 
Tattention des hommes politiques pour être admise 
dans les diseussions législatives , il serait utile de pré- 
senter aux Chambres une pétition conçue dans le 
sens qui suit, ne fut ce que pour donner une date lé- 
gale au mouvement germanique et pour définir dans 
son principe le but pratique du mouvement : 

PROJET DE PÉTITION 

à la Chambre des Représentants Belges. 
Messieurs, 

Considérant : 

i^ Qu'un peuple ne peut ni penser, ni agir dans Té- 
tendue de ses forces naturelles au moyen d^une langue 
étrangère à sa race. Que par conséquent les populations 
flamandes en se servant de la langue universelle de la 
race celtique (le français) comme langue fondamentale 
d'enseignement et d'administration, ne peuvent point 
parvenir au même degré de développement social qu'elles 
atteindaient à l'aide de la langue universelle des peuples 
germaniques (le haut^allemand) ; 

2^ Que la langue hollandaise, la langue néerlandaise, 
ou la langue flamande écrite de nos jours (ce qm ne for* 
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me qu'une seule et même langue) étant dCun domaine 
trop restreint f ne peut prétendre à devenir la langue 
fondamentale de la Belgique flamande parce que dans 
notre pays le néerlandais ne peut être imposé comme 
chez nos voisins du Nord et quun peuple libre ^ au mi- 
lieu de la civilisation européetme, tendra toujours, par 
un esprit pratique, à acquérir une langue d'un domaine 
étendu. Que par conséquent la langue hollandaise n'a 
pas de raison d^être en Belgique, comme langue d'admi- 
nistration générale et de haut enseignement; 

5** Que le haut-allemand devenu la langue littéraire , 
politique, et commerciale d'environ cent millions d'âmes, 
offre à très peu de différence près, autant d'analogie 
avec la plupart des dialectes flamands, qu'en offre le 
néerlandais. Que d'un a^tre côté, la plupart ou au moins 
une grande partie des dialectes germaniques de la Prus- 
se, de l'Autriche, de la Suisse etc. y s'éloignent autant 
ou davantage du haut-allemand que s'en éloignent les 
idiomes natifs des Flandres. Que par conséquent la lan- 
gue haute-aUemande est tout aussi bien la langue mater^ 
nelle des Germains belges que des Germains prussiens , 
autrichiens, wurtembourge^is^ badois ou suisses et qu'elle 
s'identifie avec iiotre race aussi bien que la langue hoU 
landaise; les soussignés prennent la respectueuse liberté 
de vous proposer : 

1^ D'adopter la langue haute-allemande comme langue 
fondamentale à l'école normale de Lierre, àe même que 
la langue française est adoptée comme langue fondamen- 
tale à l'école normale de Nivelles. 

2<» D'admettre la langue française comme l&ngue ac- 
cessoire à l'école de Lierre et ^admettre au même titre 
la langue allemande à l'école normale de Nivdles. 

3"* D'admettre l'étude de la langue néerlandaise à côté 
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de la langue (Memande, à l'école de Lierre aussi long^ 
temps que cette étude sera conforme aux vcsux des popu^ 
lotions flamandes et d'admettre l'étude des idiomes wal- 
lons à l'école de Nivelles si le désir en était manifesté par 
une partie notable de la population celtique du pays. 

Les soussignée ont l'honneur de vous prier ensuite de 
proclamer que les principes contenus dans les proposi" 
tions ci-dessus soient appliqués en temps opportun aux 
écoles primaires, à l'enseignement moyen et au haut en- 
seignemsnt, pour trouver après leur application dans 
l'administration du pays. 

Agréez etc. 

Une fois la langue allemande admise dans renseig- 
nement, le mouvement germanique marchera de soi- 
même, rien que par la force intrinsèque de la langue, 
qui finira par envahir le trône occupé aujourd'hui 
par la langue française ; et la germanisation devien- 
dra une garantie pour notre indépendance nationale, 
sans rien coûter à Tétat, garantie mille fois plus puis- 
sante que toutes les armées et que toutes les fortifi- 
cations coûtant des centaines de millions au peuple 
belge. 

Je souhaite que mon pays pèse bien la situation 
dans laquelle il se trouve et qu'il examine mûrement 
l'avenir vers lequel nous marchons* Du moment que 
noire situation ainsi que ses tendances sont bien ana- 
lysées , j'ai la confiance que les Flamands sortiront de 
leur état d'inertie et d'asservissement pour sauve- 
garder leur nationalité et pour prendre une route na- 
turelle dans la civilisation des peuples. 

Cette confiance fait ma consolation et ma force» 
comme elle fait mon espérance et ma foi. 
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Avant de finir, un mat à vous Allemands mes frères » 
à vous tous Germains dont jHnvoque Taîde et la pro- 
tection, pour fortifier un boulevard de la Germanie, 
pour arracher la patrie flamande au joug de l'étran- 
ger, à l'ignominie de l'abâtardissement : 

Ne voyez-vous pas qu'il se prépare dans l'avenir des 
peuples une lutte terrible entre la barbarie et la civi- 
lisation, entre le despotisme et la liberté? Voyez la 
Russie barbare, agitant à chaque moment favorable 
sa lance dominatrice; voyez la France despotique prê- 
te à tirer son épée de conquête. Ces colosses dévas- 
tateurs représentant d'un côté la race slave et de 
l'autre la race celtique , se rueront un jour avec le 
glaive et le feu sur les nations germaniques, pour les 
sacrifier, s'ils le peuvent, à leur orgueil et à leur es- 
prit de domination. Germains , il est temps que vous 
ouvriez les yeux et que vous serriez vos rangs par un 
mot d'union, pour assurer la paix européenne, en 
étouffant par la concentration de vos forces , l'esprit 
avide et brutal de la barbarie russe et de la domina- 
tion française. Comprenez enfin quelle est la politique 
({ui a divisé l'Allemagne avec l'Autriche , quelle est la 
politique qui fomente aujourd'hui la discorde entre 
l'Autriche et l'Angleterre; comprenez enfin que la 
tactique des Césars est de désunir les peuples pour 
jouer après le grand rôle de la conquête. 

Des amis de la liberté semblent s'égayer au rôle 
que joue dans l'actualité l'esprit envahisseur de la 
France; mais savez-vous adhérents d'un progrès soit 
réel , soit prétendu , ce qui se mire dans le glaive dont 
la France menace l'Europe? Et vous tous enfants de 
la Germanie, savez-vous ce qui se mire dans ce glaive 
à peine lavé du sang germanique?... Ce n'est pas 
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la liberté, ce n'est pas le progrés!... Ce sont deux 
spectres hideux... C'est la mort à côté de la tyran- 
nie !... 

Je le repète donc : Union et Fraternité entre toutes 
les nations germaines, tel est le cri qui doit sauver 
l'Europe, tel est le cri qui doit protéger l'humanité et 
la civilisation du monde! 

P. Vermeire, 



15 Février 1860. 



FIN. 



TOUS DROITS RÉSERVÉS. 



St. Nicolas , imprimerie de J.. EDOM. 
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